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AVERTISSEMENT. 

L'accueil lionorable que le public a fait au Ta- 
bleau de la LUtémture française depuis 1789, 
par M. J. de Chénier, nous a déterminés à recueil- 
lir plusieurs autres morceaux, en prose, composés 
par le même auteur , et particulièrement les dis- 
cours qu'il a prononcés à l'Athénée deParisTiU 1806 
et 1807. 

Voici comment s'exprime, surcesdiscoui's de Ché- 
nier, Vun des rivaiix les plus distingués qu'il ait eus 
au théâtre, et l'un de ses plus dignes successeui's 
dans la chairo de littérature de l'Athénée. Après ayoir 
parlé de La Harpe, M. Lemercier ajoute (1) : uUn 
« littérateur qui lui succéda dans cette même en- 
ft ceinte, Chénier, conçut, avec plus de raison, k 
« plan qui admettait les idées universelles en 
n mélange avec la littérature. Ce ne fut pas seu- 
« lement un code sur les genres d'écrits et sur 
« les lois du goût qu'il projeta , ce fut l'iiistoire 
*< même des belles - letti-es. L'influence que Tes- 
m prit des siècles et des gouvememens exerça sur 



(0 Examen des rhéteurs, à la t^te du Cours de Liltoratur* 
de M. Le Mercier, lom. l , pag. loi, 102, 



i) AVERTISSEMENT. 

a elles, et la pniaBance de leur réaction sur eux ^ 
« toliÎQÙnt^sahttaire aux hommes autant que fatale 

« aux préjuges de l'iguorance; voilà quel est son 
4( grand objet. L'ongiue, les progrès , le peffeo- 
«■ tionnement de k'peqisëe et de b langue ne sont 
« qu'une partie des matériaux de l'édifice (pfil 
a yonlut (H^istruire à la gloire des Luttres françai- 
«• ses;... JLes acclamations qui ^çcneillirsat Oiénier 
if en seS s^œs^ témoignèrent qu'on éleai frappé 
a de la hauteur de ses vues nouvelles sur les épo- 
. a '.ques des annales de i|oa ét^tÊipa. On prévit f 
a par . Pélévatîon du fixmtispice, quelle serait la 
« majesté du monument qu'il élevait avec un cou- 
« rage^bodeux. Le|JM:|ei|||Bytoujottra 
K isp^l^ auditeurs ,^i eoK^^ sur qbelqnes 
m firagttiens publiés de ce beau travail | le succès 
« qu'il ami pleiueme^ obtenu. )> 

L»T li i 6wie que nous publions oonliendra, outre 
ces iiagniens^ plusieurs au li es morceaux de littér^ 
ralore, tant inédits que déjà connus , qu'indique- 
ra la table que nous y joindrons. Pour donner 
une idé^c du travail que Chéuier avait entrepris, 
comme professeqr à l'Athénée, nous emprunterons 
ce qui en a été dit dans une nodoe placée à k tÊte 
du catalogue de ses livres. « Les discoui s qu'il a lus à 
ce l'AUiénée de Paiis en 1806 et contiennent 
« la première partie d'un tableau historique de la 
<c littérature Iraaçaise; il y Ivace l'histoire de la 
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« langue et des flivers genres de poésie et de prose 
« depuis le onzième siècle jusqu'à ravinement de 
4( François V*, Le seizième siècle, le dix-sepliènie 
« et le dix-lîuilième devaient fournir la matière de 
« ti'ois autres parties. Dans uj>e excellente inlro- 
« duction, publiée en 1806, il a exposé le plan 
« de tout Touvrage et en a même indiqué les prîn— 
« cipaux résultats. Deux antres de ses leçons, l'une 
« sur les fabliaux, la seconde sur les anciens ro- 
.« mans français, ont été inséi'ées en 1810 dans le 
« Mercure de France. On n'a rien imprimé cn- 
« core de celles qui concernent les cbroniques, les 
« histoires, les poèmes, les mystères et les autres 
¥. productions dramatiques jmtérieui'es à Tannée 
K i5i5. Toutes ces leçons, tant inédites que pu- 
« bliées, composeraient, avec le Discours sur le 
a progi*ès des connaissiinces et de renseignement , 
« vm volume d'un très-grand intérêt, malgré quel- 
« ques inexactitudes ou même quelques errcui's lé- 
« gères que l'autenr n'avait pas eu le temps d'évi- 
« ter. 11 se proposait de vérifier plus ù loisir cer- 
« tains détails obscurs et d'une faible impoitahce, 
« auxquels il n'avait guère pu donner que l'atten- 
« tion qu'ils méritent; il s'était du moins assuré , 
<( par beaucoup de lectures et de recherches, de la 
« vérité de tous les résultats essentiels. On ose dire 
u qu'il les a mieux saisis, et surtout mieux pré- 
u scntés que n'ont fait jusqu'à présent ceux qui 
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« ont allaclié un prix extrême à <Jes paiiiculant(-5 
« missL iiidillemiles que •probléinalicjues; ce qu'il 
« faut regi-eller, cVsl qu'il n'ait achevé que la par- 
« tie la moins alti*ayante et la moins utile de son 
« ouvrage, et que |^ littérature française attende 
<( encore un historien, quand la littérature ita- 
« lienne vient d'en trouver un, et le meilleur 
<< qu'elle ait jamais eu dans un ëcriTaîn* français 
« ( Ginguéné ). » 

Un regret que nous éprouvons particulièrement, 
est de n'avoir pu encore lecouvrer les Leçons sur 
les Mystères et les autres anciennes représentations 
dranialiijues. 11 s'en faut même que les leçons sur les 
poèmes , les chroniques et Ijjs hisloii es de cette pre- 
inièi'e époque nous oient été complètement livrées. 
Sans doute , les personnes enti'e les mains desquelles 
ces morceaux se sont égalés , s'empresseront do 
nous donner les moyens d'en fàiixî jouii' le public. 
Du reste, nous n'avons pas cru devoir rectifier quel- 
ques inexactitudes cJnonologi(iues qui ont pu se 
glisser dans les discours sur les fabliaux et sur les 
romans. Il nous semble que ces discours sont fort 
en état de supporter les critiques auxquelles ces 
minuties donneraient lieu. • 

Nous pensons qu'on distinguera , dans ce vo- 
lume , le commencement d'une analyse du Maho- 
met de Voltaire : malheureusement nous n'avons 
pu en relrouyer une copie complète. 
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A L'ATHÉNÉE DE PARIS, 



[le i5 DECEMBRE l8o6» 



AvAUT de comméneer uttr ouvrage dlSefle 

ei considérable , il faut se rendre un compte 
précis des nialicres que Ton doit y traiter. La 
poësie, rélotfneoce, l'histoire, les romans^ 
genre înlermédiaire entre 1 îiistoire el la poë-^ 
aie y sont des parties brillantes de notre litté-* 
rature , mais ne la forment pas toute entière. 
On ne la compléterait même pas en ajoutant 
k ces parties la grampiirey la rhétorique et 
la poétique. 11 faut y joindre encore la phi-» 
losophie et ses priopipales applications; exa-* 
miner den9 leur marche progressive Taiialyse 
des sensations et dés idées , la morale. pnMi<- 
que et particulière, et les diverses brancbes 
de l'art social. Nous écarterons d'un examen 
déjk très-étendu , les sciences physiques et 
mathématiques^ la jurisprudence proprement 
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dîle^ et la théologie; ea exceptant toutefois 
• ( quelques ouvrages que viennent rallaclier à 
noire sujet, soit les grandes qualités de l'art 
d'écrire, soit une influence remarquable sur 
-, les opinions d'un siècle, par conséquent sur 
l'esprit général de sa littérature. Dans Tia- 
Iroduclion , seul objet de celle première séan- 
ce, nous allons remonter aux temps éloignés 
où Tempereur Constantin changea toutes les 
habitudes des nations. Depuis l'écroulement 
de Tempire romain , nous suivrons d'âge en 
âge et de peuple en peuple les traces de la 
' littérature vagabonde.^ Au milieu même de 

la barbarie , et dans le labyrinthe du moyeu 
âge, nous serons guidés parcelle lumière, 
souvent pâle, incertaine, quelquefois con- 
centrant ses faibles rayons dans un coin du 
monde, jamais complètement éteinte. Nous 
verrons naître et changer peu â peu la prc- 
I mière langue de nos ancêtres. Quand nous 
serons parvenus au moment où naît la litté- 
rature française , nous la diviserons en quatre 
époques. Nous assignerons à chacune d'elles 
les traits principaux qiii la caractérisent. Nous 
indiquerons la manière spéciale dont elle sera 
parcourue. De là naîtra facilement l'exposé 
des vues philosophiques qui doivent présider 
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au cours eDlîer^ afîa qu il ne soit pas tout-à- 
fail indigne des personkies échir^s qai Vea- 
lent bien y prendre quelque intérêt , de Tëla-» 
blissement célèbre sous les auspices duquel il 
coiDinence » et des principes élevés que main* 
tient la raison publique chez les grandes na- 
tions de l'Europe. 

Le quatrième siècle est u*Qe époque mémo* 
rable dans Thistoire du monde. L'étonnante 
révolption commencée par Constantin et CQn« 
sommée par Théodose , donna une dîreetîon 
nouvelle à Tesprit humain. En quittant Rome 
pour BysancCi Constantin prépara la di vision * 
de Teropire et la cbule de Rome. L'empereur 
Julien régna trop peu de temps pour combler 
l'abyme dont il evâit mesuré la profondeur; 
mais il ranima l'amour des leUrcs; il les cul- 
tiva lui-même avec succès ; il les honora dans 
romléur Thémistius, et datas lé philosophe 
Libanius. Les successeurs du grand Julien sui- 
virent «ne route fort différente. On sait avec 
eombien de zèle ils adoptèrent les nouvelles 
croyances. Cependant les anciennes opinions 
Wétaient point déracinées, et, dans totites les 
provinces de l'empire, les citoyens restaient 
divisés sur des matières qui leur jparaissaient 
importantes* Soit par pîété , soit par prudence. 
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Tbéodose ordonna de penser comme lui ; e( 
la philosophie resia moette devant la dialec- 
tique des inquisiteurs : \e dis des inquisiteurs; 
car c*est à Ini que celte instii^tion commence. 
La littérature prit donc une face nouyelle. 
La chaire épiscopale remplaça la tribune ro- 
maine y qui dès long-temps , avec tout le reste, 
avait passé du peuple h Fempire. Des que« 
relies presque toujours sanglantes sur des hé- 
résies déjà nombreuses succédèrent aux paisi* 
bles discussions de 1 Académie cl du Portique. 
L aute} de la Victoire, abattu par Coustantin, 
avait été relevé par Julien. Théodose le ren- 
versa pour toujours. On répondit au sigual 
du prince. Dans une foule de cités, la pieuse 
àdnbtion brisa leï statues des dieux^e l'em- 
pire^ et des esclaves démolirent les temples 
qu'avaient consacrés des héros. . 

Le platonisme , surtout chez les Grecs , re- 
trouva bientôt sa place dans la littérature théo- 
logique ; et cette littérature ellérmème acquit 
une haute importance au pied du trône de 





■ 







vant Hiéronyme , Ambroise y évéque de Mi- 
lan, çt révéque d'Hippone, Augustin, qui 
fut converti par Ambroise, et qui, le jour 

de ôua baptêmii^ improvisa conjointemeut 
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avec lui celle espèce d'hymne, encore aujour- 
d hiii consacrée dans les églises calholiques a 
célébrer la victoire. Les Grecs, mieax par- 
tagés, comptaient parmi eux les deux élèves 
du païen Thémislius, Basile et Grégoirè de 
Na^iaiice , mais surlool le fameax patriarche 
de Conslaatinople , Jean, Cbrysostome , le 
I^los éloquent des écrivain^ conîAis sous le 
nom de Pères de TEglise. 11 était disciple de 
ce Libaoius y qui, du sein du piigaoîsme, 
prêchait auY sectes divisées des premiers ehré* 
liens le dogme universel de la tolérance; et 

• 

qui mêmcj^ sous Tempereur Valens, quand 
Tarianisme triomphait , osa faire entendre une 
voix imparliale et courageuse en faveur des 
9thanasiens persécutés. U s'en faut bien que 
la poésie eAtà cette époque autant d'éclat que 
réloquence. Ausone, infidèle aux dieux de 
Virgile et d*Ovide, le fut davantage au génie 
de ces grands poètes; et Prudence*, inférieur 
à ce même Ausone, en chantant les martyrs 
et le péché originel, se montra p]ùs>ecôm-> 

mandaMe par sa piclc que par ses lalens. 

La poésie métrique, harmonieuse iav.en-* 
iièn du génie des Grecs, épronwt alors deà* 
altéralions sensibles. D*abord, comme il fal- 
lail des l^mnes populaifes pour la nouvelle 
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liturgie, les poêles, résignes presque tous à 
la foi de leurs empereurs ^ abanclpuoaient les 
formes aocienues pour adopter la poésie seii« • 
lement rjtlimique, c'esl-à-diie, celle versi- 
ficatioa subalterne od la mesure n'est dëier- 
minëe que par le chant. Quelques-uns des 
morceaux de ce genre recevaient rornenient 
de la rime I. et cet ornement surchargea bien- 
tôt la poésie métrique elle-même. Deux pe- 
tits fragmens d'Ënnius^ qui sont rapportés 
par Cicéroh , ne prouvant pas que Ton doive 
assigner à la rime une auliquilé plus, loin- 
taine. En efTetj que remarque*t-on dans cea, 
deux .fragmens? trois verbes qui riment en- 
semble. Ce n*est là qu'un jeu d'esprit acci- 
dentel^ et qui ne tire po\nt h conséquence* 
On cite deux vers rimes dans Profierce. On 
en peut rencontrer dans Virgile. Mais^ pour 
trouver la rimé établie dans les vers latins y 
il faut redescendre au quatrième siècle;. et 
ce fut Ambroise , évéque de Milan , qui en 
donna le premier exemple. L*hyinne qu*il 
composa pour la plus grande des solennités 
chrétiennes^' hymne qui, dit-on , fait encore 
partie du bréviaire romain , est partagée en 
six strophes métriques ^ chacune de quatre 
vers de huit syllabes , et dont les rimes se 
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suivent deux à deux. Ce fait, Irès-peu remar- 
que, iren est pas moins très-remarquable. 11 
présente à la fois Texlrème décadence de la 
poésie chez les Latins, et Torigine la plus re- 
culée de quelques formes des versifîcaJions 
modernes. Ces formes, si grossières dans leur 
naissance, après un long cours de siècles, 
sont devenues admirables entre les mains du 
génie. C'est avec ces mêmes formes que Je 
Tasse et TAriosle , en Italie ; que , parmi 
nous. Corneille, Racine, Molière, Lafon- 
taine , Boileau , Voltaire , ont égalé tour a 
lour les poètes les plus parfaits de Tanliquité. 

Dans les dernières années du quatrième siè- 
cle , et dans le commencement du cinquième y 
la poésie latine , long-temps dégradée , parut 
se relever avec quelque gloire. Claudien , sans, 
être un pocle du premier ordre, fut un bril- 
lant phénomène nu milieu de ses obscurs con- 
temporains. Pour lui trouver des rivaux, il 
faut remonter au-delà du règne des Anlo- 
nins. Stace et Silius Italicus, qui Font pré- 
cédé de si loin , n'ont pas son harmonieuse 
élégance; et ^ s'il est plus enilé que Lucain 
lui même, s'il lui est très-inférieur pour la 
plénitude et la force des idées , pour la gran-^ 
deur des images^ pour tout ce qui tient au gé« 
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nic> il est peat-élre son égal dans ht dictîo>ii* 
Claudiea eut le malheur de chérk la religioa 
4e Trajan et de Maic-Aarèle. Cependant oà 
empereur et un sénat chrétiens y ne considérant 
que Vm mérite ^ lui ^lëcernèreiit^ de aoo vi- 
mnt^des honoeors publîcs. Mais la lumière 
qu*îl répandit fut passagère. Après lui, plus 
de UttéraMire à Rooiey et bientôt même ploa 
d'empire. LesGolhs, les Hun8>, les Vandales, 
Alaricy Attila, Genseric, vainquirent succes- 
ttViçméot,et presque sans peine, des génën^ 
lions avilies qui avaient abjuré tous les souve- 
nirs de leurs ancêtres. Rome^ invincibie tant 
qu*éllMlit une patrie, depuis long-tem)ls n'é- 
tait plus qu'une ville.. Aussi , trois fois assié-» 

jgèByàfgfx, fois saccagée, elle ne regretta que 
ses richéiaes , et ne vil dahs sa ruine ebtièré- 
qu un changement de servitude. Le fer et la 
flamme dévorèrent les cnonumens des arts , et 
long temps furent continuées ces dévastations 
doBlJe ;^le immodéré de ràge précédent avait 
déjà commencé le cours. Un siècle mtier ne 
suffit ppint pour amortir le mouvcmeul ter- 
rible Jmprimé a TEurope. Durant tout le 
sixième siècle, TAlIemagne , l'Italie , les Gaa« 
les., TEspagnç, furent autant d arènes san* 

.glantes où des animaux férpces 9e déchiraieni. 
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pour la proie commune. La force usurpait 
de nouveau ce qu'avait usurpé la force. Des 
extrémités de la Tartarie jusqu^aui^ rives de 
l'Elbe et du Rhin , vingt peuples barbares , 
remués à la fois, ne connaissant que la science 
du glaive et l'art de détruire^ se précipitaient 
les uns sur les autres^ et s'arrachaient les lam^ 
beaux du monde. > . * . 

Les belles-lettres conservèrent un asile uni- 
que. L'empire de Constanlinople existait; la 
langue grecque demeurait langue vivante. Au 
sixième siècle, les Latins avaient Cassiodore, 
mais les Grecs avaient Procope, le plus dis- 
tingué des historiens qui composent la vaste 
collection bysantine. Ainsi celte littérature 
créatrice, dont la véritable origine se perd 
dans la nuit des temps héroïques avec les 
dieux et les demi-dieux d'Homère, et qui, 
dès sa naissance apparente , étale deux chefs- 
d'œuvre épiques, productions d'un seul gé- 
nie, plus étonnant que tous les héros qu'il a 
chantés : cette littérature , qui , durant les lon- 
gues prospérités de la Grèce, dans Athènes 
triomphante et libre, imprima des traces lu- 
mineuses sur toutes les routes de l'esprit bu-> 
main; et qui depuis, respectée dans le sein 
même de la servitude^ du fond des écoles • 
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d'Alexandrie y instruisait Rome conquérante : 
enfia^ rç£^giée dans Constantinople> et.der^ 
ntor isempart contre la barbarie dans nne 
que désastreuse, survit encore mille anuéea 
à la liuéralure de Rome conquise; et ne vient 
expirer qu'au milieu du quinzième aièd^ s^ff 
les. débris de Tempire d'Orient; • 

Dan8 rOccidenI , au septième siècle ^ les lét 
nèbrts s'épaissirent de jour en jour* Cepen^ 
dant^ fatiguées de secousses violentes, les so« 
ciéjtéscivilesaerèçcmiposaienllenteinentMais 
dans la Syrie , inépuisable berceau des su- 
perstitions humaines, une religion nouvelle^ 
. mmifhmwimÊ^ a^elancaienl du fond des 
déserts. Un Arabe fugitif conçoit à plus de 
ciftcyaant$ ans le projet d être à la fois i:obf9 
«foerani, pontife, législateur et moaarqiieé D 
se dit renvoyé de Dieu, guide aux combats 
ses* prosély tea y écrîjt sa k>i sans^qniUer ka an* 
mes, et meurt dix ans après, ayant rempli 
dans ce court espace toutes les destinées qu'il 
ayai t osé se pveserire. Lea snccesseurs de Ma* 
bomer suivent son exemple; ils prêchent l'al- 
coran le sabre à la main. Leurs dogmes sont 
le fatalisme et Fignoianoe. S'il en fant même 
croire des traditions dont quelques écrivains 
modernes ont contesté la certitude^ le faroup 



cfae Omar engloQtit pour jamais dans les . 
cfaers d'Alexandrie une 'partie des^ikheues 
de Tespril humain. Mais tout à coup qu^i 
ebaogemênkl ces Arabe$faQali(|iie8 , polis pur 
le oomnijerce des Grecs y apparaissant dès le 
huitième siècle avec une littérature formée. • 
Sons l'empire des califes abassides, Alman-* 
zor'i Mabadi^ surtout Aarou*al-raschid, elle 
s'étend sur FAsie , et de. là daus les provinces 
d*Afrii{oe«'AjMlérani*e'9 dernier, rejeton des- 
OmitiiadeSy la porte en Espagne, où il fonde 
un royaume^ Cordoue et Bagdad, autrefois 
ranliqne Babylone , deviennent denic mélro^ 
pôles des arts et des sciences. Plus tard, quel- 
ques étincelles de -cette Inmièré viendront Ire-, 
jaillir sur la France. 

Mais duran^ la moitié du huitièqie siècle^, 
nne honteuse barbariejatonvhiitèneôré.sons 
Tempire avili des rois fainéans. Le maire du 
palais^ Charles Jldartel, la' préserva du joug, 
des Sarrasins d'Espagne ? son -fils Pépin sai^ 
sit les rênes de l'empire ; et Charlemague en-* 
fin parut. Tous les é^ivains qni oBl'appro* 
fondi nos antiquités, aperçoivent sous son 
règne 9 sinon des monumens , du moins quel- 
ques signes incontestaUes àt la restauratioa- 
desJielLres. Des cpmpilateoi^^ moins difficiles. 
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en preuves, et rarement guides par la saîne 
critique , veulent même attribuer à Charle- 
magne rétablissement de rUniversilé de Pa- 
ris. Il est malheureusement plus certain qu'il 
institua la cour veimique. Il se crut forcé 
d'être conquérant , et même d'exercer des 
violences pour assurer ses conquêtes; mais il 
fut législateur habile ; et , peu content de faire 
redouter au dehors la nation qu'il avait Thon- 
neur de gouverner, il s^agrandit en lui faisant 
connaître des droits qu'elle ignorait encore. 
Monarque héréditaire, il osa supporter la li- 
berté publique : il (It plus, il voulut la fonder 
luî-même, • < - - . ^ 

Sans doute il aima les lettres , puisqu'il 
avait bien conçu la pensée de la gloire. Il fît 
venir a sa cour Pierre de Pise «t l'anglais Al- 

cuin, savans aujourd'hui inconnus, autrefois 
* ... 

célèbres en un siècle d'ignorance. Il établit 
dans son palais , non pas une école , mais une 
académie dont il s'honorait d'être membre. 
C'est ce qu'avait fait l'empereur Auguste; 
mais Charlemagne ne comptait pas dans la 
sienne Virgile, Horace et Varius. Au reste, 
cette académie fut un établissement éphé-' 
mère, et dont il serait impossible de retrou- 
ver quelque trace sous le règne des successenrs' 



FRAGMENS. i3 

de Charlemagne. D'ailleurs^ en reconnaissant 
les eflbrls que fit ce prince illustre pour répa- 
rer de longues ruines, il faut au moins con- 
venir qu'ils n'eurent pas d'influence sur la 
langue française , puisqu'elle n'existait pas 
encore. L'idiome des Romains survivait à 
leur puissance. En Italie, dans les Gaules, 
en Allemagne, le latin restait à la fois la lan- 
gue du gouvernement et la langue vulgaire. 
Ces hordes septentrionales , qui , dans les 
âges précëdens, avaient envahi les provinces 
romaines , subissaient elles-mêmes l'inévitable 
ascendant d'une civilisation supérieure. Un 
empire qui n'était plps le leur imposait encore 
ses lois, ses habitudes , son langage ; et, dans 
tout ce qui tient aux mœurs , c'est-à-dire, dans 
tout ce qui dislingue les peuplades des na- 
tions, les vainqueurs sentaient le besoin de 
porter le joug des vaincus. * 
. Toutefois la langue latine , mêlée sans, cesse 
avec les jargons septentrionaux , s'altérait 
d'une manière étrange. Bientôt le tudesque 
et le latin corrompu formèrent la langue ro- 
mance, source immédiate des trois langues 
méridionales de l'Europe , l'italien, l'espa- * 
gnol et le français. Le traité conclu entre 
Charles- le- Chauve et Louis-le-Germanique, 
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vers le milieu dti neuvième siècle , et près de 
trente ans après ]a mort de Chdrlemagne^ 
est le plus ancien monument en langue ro— 
mance dont l'iiisloire reconnaisse raulhenli- 
cile. On peut voir dans Fencyclopèdie le ser- 
ment de Louis-le-Germanique. On y trouve 
déjà les articles, partie commune h ces trois 
langues, mais étrangère à la langue latine. 
On y trouve de plus les terminaisons qui sont 
encore aujourd'hui Fes plus fréquentes dans 
Tespagnol et clans Titalien. Cependant la briè- 
veté des mots et le redoublement des con- 
sonnes y laisse apercevoir aisément le génie 
septentrional. Nos rom'ans, aussi-bien que 
nos romances, ont pris le nom de la langue 
même qui les vit naître parmi nous On fait 
remonter à la fin du dixième siècle l'origine 
de nos romans; mais celte antiquité si loin* 
taine n'est pas facile à démontrer. Voici quel- 
que chose de plus authentique. A la dernière 
année du siècle suivant, la langue romance 
offre un monument que Voltaire, dans son 
Essai sur les mœurs des nations , regarde avec 
raison comme très-curieux : c*est un quatrain 
sur les persécuteurs des Vaudois. L'histoire 
. de notre versification faisant partie de mon 
sujet , je dois placer ici une remarque échap- 
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pée à Vollaire^ Ce fragment présente le pre- 
mier exemple de nos vers composés de douze 
syllabes, et nommés alexandrins. En consé- 
quence, le poète Alexandre de Paris, dont 
celle forme de vers a pris le nom , n'en est 
pas rînvènteur^ puisqu'il ne vivait que cent 
ans après , sous le règne de Philippe-Auguste. 

Le fragment dont je viens de parler, com- 
paré au serment de Louis-le-Germanique 
fait voir que la langue romance était sensi- 
blement adoucie à la fin du onzième siècle. 
Cet heureux changement était l'ouvrage des 
troubadours, ou poètes provençaux. C'est, 
en effet, sous le règne de Philippe 1", q'ie 
l'on voit commencer la nombreuse série des 

• 

troubadours. Elle est ouverte par un prince, 
Guillaume, comte de Poitou. Au temps de 
la première croisade, il s'empressa de partir 
pour la terre sainte. Il n'en eut pas moins 
dans la suite le malheur d'être excommunié. 
Mais, à l'occasion de Guillaume, comte de 
Poitou , il sera plus neuf et plus utile d'ob- 
server que l'on a fort exagéré dans beaucoup 
de livres l'ignorance des grands et leur dé- 
dain pour les lettres en ces temps de féoda- 
lité. Sans doute il existait parmi eux de ces 
ames tyran niques , isolées dans une fausse 
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graiidètir, fermées aux plus douces côniîîiti-» 
iiicalions de la pensée^ et condamnées à ne 
jamais sentir les douceurs de la littérature ! 
mais les grands qui ne savaient ni lire ni 
écrire, attendu j disaient-ils, leur qualité de 
chevaliers , sont- aujourd'hui justement in- 
connus. On peut, au contraire, en citer une 
foule d'autres qui ont aimé, encouragé, cul- 
tivé les lettres. La seule liste des troubadours 
présente un nombre considérable de cheva- 
liers renommés entre les guerriers de leur 
siècle, plusieurs dames illustres par leur nais- 
sance et par leur beauté, des prélats, des 
grands vassaux de la couronne, des feudatai- 
res de Tempire , un prince d*Orange, uq 
comte de Foix, un comte et même une com- 
tesse de Provence, un dauphin d'Auvergne, 
un roi de Sicile, deux rois d'Arragon, le cé- 
lèbre roi d'Angleterre , Richard cœur-de-lion , 
. et Frédéric Barberousse, empereur plus cé- 
lèbre encore. A l'époque où la littérature fran- 
çaise, proprement dite, imita et remplaça la 
littérature provençale , on retrouve encore 
beaucoup . d'exemples du même genre. Si^ 
vers la fin du seizième siècle , et quand l'arl 
d'écrire , déjà perfectionné , devenait plus 
idiiFicile, les princes l'ont cultivé plus rare-^ 
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.fnent, du moins les princes renriarquables ea 
furent toujours les soutiens. On peut même; 
affirmer que, dans tous les temps, dans tous 

i les pays , sous toutes les formes de gouver- 
nement, les hommes puissans qui ont légué- 
à riiistoire un glorieux souvenir ont consn 
tamment honoré la littérature , comme la* 
plus brillante et la plus féconde des études 
humaines, le plus noble des plaisirs, le lien 
le plus. doux des sociétés, Tornement, la 
gloire, lappui des empires et dçs républi- 
ques. 

. Quoique les Troubadours ne soient pas deSî^' 
poêles français dans le sens rigoureux du 
niot, cependant , comme ils ont immédiate- 
ment formé notre |)oé,si.^ , et même , en gran* 
de partie, la littérature italienne, il sera né- 
cessaire de leur consacrer une séance. Nou3 
réserverons pour ce moment plusieurs dé- 
tails intéressans sur les divers genres de >poé-»ï 
sie qu'ils ont cultivés , et sur l'influence qu'ils 
ont exercée long*temps. Mais quelques traits 
généraux relatifs à leur histoire appartien- 
nent encore à cette introduction. JSés ayec^ 

.V.* '.'' *. 

les croisades, à la fin du onzième siècle, le*; 
Troubadours se soutinrent avec elles durant 
les deux âges suivans. Sous Philippe-le-Bel,, 

3 
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quand déjà l'accent de la Picardie et des au^ 
ti^es provÏDces d^ nord de la France do^ 
sniofiit dans not^elaogote, leê Troubadouiîs- 
devinrent ])îus nies. Ils sVteignirent insen- 
«ibiemeat dao&.âe.oours du quator^ictne siè- 
cle; CètX k ttuor Fqlitlstielle nia pas regardé 
d'assez près, lorsqu'il a confondu avec les 
Tronbadcmrs plusieurs poëtespicard^ , et mé-t 
HÎ» Thibaut^ oomW dé Champagne, poêttf 
français du milieu du treizième siède. Quel» 
qaeiB«i|nS de cés Tron^doors « soil pour Vu 
ii(iaginatioil , soit pour l*harmonie/ont une 
supériorité marquée sur lous les poètes fran- 
^aià «kla inéli^ époqâe.;Maîs il gluten com 
Venir , ils eurent des modèles. Leurs meil-' 
lâurâ...ouvrages, notamment leurs. fabliaux, 
{MNtèni l'eniptetnle .de Ja Uttëralure ôrièh^* 
taie. C'était le rdsiiltat de leurs relations avec 
les Arabes d'Espagne; et ici nous retrbuTons 
etiGdjre eéite filiatiôD de» liltékrartif«sHc}îii tiousr 
à guidés jusqu à présent daus les ténèbres du 
lÉiojfen àger . .. 

H n'eétrim U ^elAgété, rieh >qlii dot^ 
surprendre. L'influence des Arabes ne se bor* 
liaâtpoitijt àia Jpoeste; ette^s^tendait tiirtous 
lès arts; elle ehibrassait hHil^s les sciences 
connues y pfi du xnoins.aue Ton çi:o va.it con« 
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naître. CVtait psM^ li'^ Ar^es, c'était tncme 
d*après leiin lfadu€tions,.qu*un'pe'u ^ymnk 
la première croisade placeurs ouvrages d'A- 
ipialole pas«ère2}t de l'universilé de Samar- . , 
cande .àkia$ Jea écoles de. Parip; Bienil^t la ^ 
philosophie péripatéticienne détrôna le pla- 
jlaniMX^^ r » dur.ant le treizième siècle, s\ 
. jGnn«fiî|:4iK9il^ .la controverse , on vit , dans la 
fÇorbonne naissante, le précepteur (rAlcxau- 
dfe.çité,ç^l|i,e un Pèr^;de l Eglise et conun^ 
lia él^là^^^^fli^^^ qui furent pqV^ 

inemes des Pères dé TEgiise et if s oraclt^s de 
Técole. . ^':^;tait enoore loi»' i^rfdi^ /(j^iç,)^ 
Franôe et IvEfiurope «ntièf^ devaient alprs 
quelques notions d'iistrononiie , de chimie et 
4e méd^cine(« Mais ^n knr. devait aussi lei^ 
viéipnsAdé l'as^rolcigie }udiciaure« les cfaimè* 
res de lalchiRiie , et le charlatanisme empy- 
cra^j^^jia iK>r^^pe8 s;^Q^yp^l|||^ 

Y0i^iir€ «'^i'siiciout dn' Tolgaire 'd«^^||H*iniBe^ 
Celait trop. peu d'agiter la tt;i're, il |ajiaii^ 
bieH' que .tons ilf»*aslres fussent .en^ niottyé; 
ment pour lesf destinées d'un 3feul {iomme. 
La superstition i^un orgueil crédule ,^olon* 
|^aV«es extravagances au delà du J>jnUaint 
seizième siècle. Elles furéni «cb»4>iHîes dànt 
1^ p»lM6 4fs Jttàiiois » (eHUôuy^ j»éiACy 
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et jusqu'au fboment précis de la naittânocf 
de Louis X.iy. Des insensés ont cherche plu» 
IcDg-îemps encore la pierre phMosophale et 
le remède universel ; tant il est nato^Yà 
rhomme de vouloir s étendre au delà même 
de la nature'; tant la science dtt merveilleux 
tombât long- temps la vraie science; tant les 
erreurs qui conviennent aux passions jettent 
des racines profondes et lointaines. ^ 
' ' Sous le règne de Philippe-Auguste, véri* 
table fondateur de l'Université de Paris , on , 
ape^it les faibles conràienceme0S de tioire 
littérature. Hélinand, le plus aneîeri des pbe* 
tes' français, vivait à la cour de ce roi che- 
▼aitèr. ^Alexandre ' de Paria, contemporain 
d'Hélinand , mais un peu plus jeune , en parle 
comme d'un poète célèbre , et jouissant mê- 
tne àe quelque faveur, thibanf, comte dé 
Champagne et roi de Navarre , brilla sous le 
rëgiie suivant et dans la minorité de [.ouis IX. 
Son amour romanesque pour la reine Blan- 
che, et les chansons passionnées qu'il fit 
pour elle,' l'ont également rendu fameux. 
Ver^ le milieu dtt treizième siéde .Guil- 
laume de Lçrri^ commença le roman de la 
Rose, aciieve par Jean de Meung , quaranM 
tins après, SOUS PEilippê-le^BcL "^tt'qpialor. 
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rièine siècle, la poésie baissa long-temps. Elle 
se releva sous le règne de Charles V, à qui la 
ville de Paris doit sa bibliothèque publique , 
aujourd'hui le plus bel établissement en ce 
genre qui ait existe chez aucune nation. Ce 
fut alors que Ton inventa les chants royaux 
et les ballades, formés d'un art grossière- 
iBent recherché. Quant aux formes de notre 
versification même , toutes les mesiires de 
vers étaient plus ou moins usitées , quoi 
qu'en aient dit des écrivains peu instruits,' 
et toutes étaient immédiatement puisées dans 
les Troubadours» On trouva au quinzième 
siècle un grand nombre de poètes, parmi 
lesquels nous distinguerons Alain Chartier^ 
ministre d'Etat sou^ Charles VII , le duc d'Or- 
léans, père de Louis 'XII Villon , son' con- 
temporain , poète moins agréable et trop, 
vanté par Clément Marot^ enfin, l'évéque 
d'Angoulême, Octavien de Saint-Gelais , à 
.qui Ton doit quelque reconnaissance, au 
moins pour avoir donné le jour à Mellin de 
Saint-Gelais, Fun des ornemens de 1 époque 
suivante. La poésie dramatique , étabhe chez 
les Provençaux dès le temps de Philippe- 
Auguste, ne s'introduisit dans notre langue 
^ue deux siècles après, et sous le règne d^. 
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L,es Solies parurent un peu plus lard. La célè- 
bre Farde <}e Patelin Tint ensuite* ¥ùBàèi0^ 
èévAhlif b croiredu temps de Ixmîft XIT; molf 
elle étaft publiée hait qvantie rer^ne de 
cfe prinée, et noua prétiverot» quVHe fu( 
écrite sotis' Txniîs XL Nous' remarqiieronii 
beaucoup plus deux faroes composées par 
Pierre Gringore^ et repréientéeir à Paris du» 
tmt les 'dëm^lës tSe Louis "XIl «vp«ia coui* 
de Rome^ elles ne sont pas dépourvues (Je 
. eonrique ; et teiir objet FeTretid impol'tÀitei^. 
Nos romans, dont l'origine est encore plus 
atÉftimwye qiie ^l Uc de notre poésie, forment 
«né climé ndiubrense , qui se divise en pitit'' 
^etirs branches. C'est tout ce que nous eu 
dirons auioui'd'hui. Dans le courii même 
dont nous traçons te pfaih y nùtê^ jèferoDS 
eux un coup d'œil rapide. Nous en ferons 
autant pour Thistuire y-au ipoios depuis Vil-' 
lèbardouîn jnsquli Monslrelet. Lie seul Phi- 
lippe de Commines fixera notre attention, 
pdJt le talent qui le distingue , et par. le oa- 
ràctère du monarque singulier qu*il a peint 
avec une vérité si naïvement énergique. 

U ne faut point chercher des philosopb<?s 
"dorant cette longue époque , puisque la 9U* 
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]>erstilion crédule était uuie à rexlrêmc; lir 
cence dans les diverses parties de Ja litléra- 
ture. Les grammairiens et les orateurs étaient 
loin de paraître encore, puisque la langue 
française variait sans cesse, et qu'un jargon 
ridicule, auquel on donnait le nom de lan- 
gue latine, était seul usité dans la chaire. 
Les principes du goût n'étaient pas niém^ 
entrevus; les modèles de lantiquilé, mal 
consultés par Ws clercs, restaient ensevelis 
dans la poussière des cloîtres; et si, dès la 
fin du treizième siècle, le Dante avait illus- 
|ré ritalie par de fortes compositions poéti- 
ques; si même, dans lage suivant, Pétrar- 
que et ïk)cace avaient porté la langue toscane 
à sa perfection , ces maîtres fameux n avaient 
parmi nous ni des rivaux ni des élèves. De- 
puis Philippe de Valois, des calamités pres-s 
que continuelles avaient retardé les progrès 
de la France. Enfin, grâce aux victoires de 
Charles VII , elle fut arrachée à la t^^rannie 
anglaise , et des jourtf brillans s'annoncèrent. 
Deux événemens qui changèrent le monde 
marquèrent encore davantage ce règoe mé- 
morable. A la chute de Tempire d'Orient, 
les lettres et les sciences se réfugièrent dans 
r£urope occidentale. De vrais savans rcnou* 
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vêlèrent les écoles publiques, et renseigne- 
ment fut perfectionné- Uimprimerie , dé- 
couverte à Mavence, fît connaître et bientôt 
étudier les chefs-d'oeuvre des deux littéra- 
tures anciennes. Elle ouvrit sans doute uue 
vaste carrière aux impostures comme aux 
vérités; mais son effet inévitable est de faire 
surnager les vérités sur les impostures : elle 
rend Texamen facile à tous les esprits, dans 
tous les instans ; elle constate chaque jour 
l'état des sociétés civiles; elle en a marqué 
tous les pas; elle a révélé tous les secrets des 
sciences; elle a même expliqué les siens; et, 
dans tout cé qiii appartient soit à la raison ; 
soit à la mémoire , malgré les signes acciden- 
tels d'une décadence qui souvent n'est qu'ap- 
parente , par cela seul que l'imprimerie existe 
sans jamais risquer de périr, elle rend indé- 
finiment progressive la, marche nécessaire de* 
esprit humain. • 
A l'époque du seizième siècle, les progrès 
de notre littérature devinrent sensiblès, et" 
même rapides. La langue française, dans les*' 
vers de Clément Marot , acqi:it de la naïve- 
té, de la finesse et de la grâce. C'était beau- 
coup ; mais il restait beaucoup h faire. Char- 
mant dans l'épigramme et dans l'épilre ba-i 
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dîne, Marot est à peine Tne'diocre quand il 
veut imiter la richesse élégante d'Ovide ; il 
est ridicule quand il prétend manier la lyre 
et s'élever à la majesté de la poésie hébraï- 
que. Mellin de Saint-Gelais , son ami son 
disciple, approcha de lui dans Tépigramme. 
Passerat , venu un peu plus tard , appartient 
à la même école. Nous lui devons un joli 
conte, égal aux meilleures productions de* 
Clément Marot. Ronsard dénatura la langue. 
Il la rendit ampoulée et barbare , en vou*^ 
lanl lui donner de la noblesse et de Taudace. 
II fut cependant utile, même par des tenta- 
tives qui n'ont pas réussi. Ses successeurs 
eurent moins dimagination , mais plus de 
sagesse. Toutefois le seul Malherbe fonda 
parmi nous et la langue et la poésie ; Mal- 
herbe, le plus ancien de nos grands poètes, 
et Tun de nos deux principaux lyriques. Ra- 
can et Maynard, ses élèves, Timitèrent sani 
l'égaler. Régnier , son contemporain , fut 
original; il n'est pas rare de trouver dans 
ses satires des traits piquans et des vers 
heureux ; mais ses défauts nombreux et gra- 
ves ne permettent pas de le placer au rang 
des classiques. Jodelle , ami de Ronsard , tn 
iravestissant comme lui. les formes de U poé* 
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sie grecque, tenta vainement de fonder à la 
fois la Âceoe tragique et la scène comique. 
Garhier, Temule de Jodelle dans la tragédie 
seulement, ne lui fut guère supérieur. Quel- 
ques autres se traînèrent successivement dans 
une carrière trop difficile. Un génie était né- 
cessaire pour créer la scène française. 11 ou- 
vrira Tépoque suivante. .'.v j*. .. 
^ Dans la prose, nous trouvons d'abord Ra- 
belais , esprit étendu , singulier , souvent 
•bizarre, cachant un penseur sous le masqué 
d'un bouffon. Nous en parlerons avec l'at- 
tention qu'il mérite et la circonspection qu'il 
•çexige. 11 *feudra bien aussi quelques précau- 
tions pour Marguerite de Valois, reine de 
Navarre et sœur de François l**^. Nous avons 
, de cette princesse des poésies qui sont très- 
^ dévotes, et des nouvelles qui le sont moins, 
'binais qui cependant valent mieux. En pas- 
sant aux historiens, nous aurons à regretter • 
y qi^e le président de Thou n'ait pas écrit ea 
•^Iralnrais. Après les Mémoires historiques, 
rfious placerons la satire Ménippée , où se 
^ trpuve peint au naturel un fanatisme ridi- 
. cule et persécuteur. Ensuite viendront quel- 
ques sermonaires que nous ne donnerons 
•pas pour des orateurs , et quelques écrivains 
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nommes hétérodoxes, que nous ne donne- 
rons pas pour des philosophes. Nous pour- 
rions placer dans ce rang le savant Henri 
Etienne, qui , sous prétexte de faire l'apolo- 
gie d'Hérodote, n*a pas fait celle des préju- 
gés. Amyot, simple traducteur, n'en mérite 
pas moins une attention spéciale , par les 
services qu'il a rendus à notre langue. Ënr* 
fin , nous arriverons à Montaigne, le maître 
dans la doclrin<e du doute, et le fondateur 
de 1a ]j)hilosophie parmi nous. D'aillenrsJ 
aussi pleinement libre dans son style que 
dans ses idées ^ n'im|)orte comme il écrive.^, 
pourvu qu'il pense : le mot qu'il frappe est 
toujoif^ sa pensée naïve et nue. Il ne se 
laisse point maîtriser par l'expression ; il la 
mène à son allure ; elle le suit avec complai- 
sance, et dit, comme il veut, tout ce qu'il 
veut. Malherbe étudie et perfectionne la lait» 
gue française : Montaigne invente jet fait k 
mesure la ^ngue nécessaire à son géuie. ■ , ^ 
Après quelques mots sur Charron ^ qui 
eut la même philosophie et non le même 
style , nous distinguerons entre les écrivain» 
politiques La Boétie, immortalisé par Mon- 
taigne, dans le beau chapitre sur rAniftié; 
Hubert Languet , caché sous le nom de Ju- 
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uiiis Bnitus ; et Bodin , qui , dans son Traité 
de la République, sema quelques vérités, 
fécondées depuis par le génie de Montes- 
quieu. L'administration nous présentera deux 
grands hommes; l'Hôpital qui réforma nos 
lois, du moins autant que le permit la.£|i- 
blesse d'un gouvernement trop inférieur à 
\in tel chancelier : Sulli qui posa les vérita-^ 
bles bases de Téconomie politique, et dont 
le nom n'est jamais séparé du jiom d'Henri IV, 
roi qui méritait un ami. Nous ferons remar-, 
quer la protection dont cet excellent prince 
honora les lettres , à l'exemple de François I'^'',, 

. que la fondation d'un collège n'absout pour- 
tant pas des fautes de son règne, et^rtout 
de l'intolérance. Cette époque sera terminée 

• par un aperçu général où nous observerons 
eii Italie la splendeur de la littérature et la 
jierfection des arts ; quelques talens extraor- 
dinaires, dispersés en Espagne, eh Portugal ,^ 
en Angleterre ; l'impulsion générale donnée 
à l'Europe ; le besoin d'examiner succédant 
au besoin de croire; des réformes religieu- 
ses; le pouvoir affaibli par le despotisme, la 
résistance accrue par l'oppresêion , et de longs 
abul renversés par des révolutions mémora?, 
bles. 
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• FRAGMENT. . . ' 

• Parvenus au dix-seplième siècle , nous ëxa*^ 
minerons les poètes célèbres dans l'ordre où 
le temps nous les présente : Pierre Corneille, 
bien dign^ d'ouvrir une si brillante époque, 
«tqui, dans ses pièces immortelles, créa par- 
mi ncius Fart tragrque et la véritable ëlg-^ 
quence : Racine, plus parfait sans être plus 
grand : Molière qui neut d'égal dan» aucun 
genre de comédie et dans aucune partie de 
son art : Regnard , si loin de Molière, mais 
dont les vers pleins de sel et l'intarissable 
gaîté ne méritent pas des louanges médio- 
cres : Quinaut, dont la mollesse, quelque- 
fois élégante , souvent dégénère en fadeur, 
poète harmonieux et facile , trop rabaissé 
dans son siècle , et depuis trop exalté : La- 
fontaine , toujours original , quoiqu'il ait 
toujours imité; resté lui-même inimitablé; 
J)ar le naturel exquis d'An style où les né- 
gligences sont des beautés : Boileau, mo- 
dèle en quatre genres et législateur en tous ; 
le seul poète français que Racine n'ait point 
surpassé dans lart d'écrire. Après avoir jlit 

• quelques mots des versificateurs aussi nom- 
breux que ridicules qui tentèrent la haute 
épopée dans les temps dont nous parlons, 
nous passerons à des poètes moins ambitieux 
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et plus aimables. Nous distinguerons entré 

en lgxcept»r^i ti< < am é \ll » > il ri N itié^ <»alt^r& 

lë sonnet contre Phèdre, innli;r^ •même la 

ménrfljlÉ^^engpr Ra«ine. ■ ' ' 'H *»>*U M 
. ^ £a quittantia poéftie^i deux hommes ^-U^ 

pilPCfÊftun moment. Cfcs*deux hommes sont. 
Voiture et Balzac , remarquablea 'ikx» dont* 
j>\rmmÊ^ii4kÊÊîi7mÊàs qui dteMMIMMft . 

prose, française, le premier quelque 8pi|<* 
. piêMie^ b seQoml4o llhanaMniè €t^de la §ra- 
Tflë.^oii0 jétéfms titi (ootipKfoeitMr VhàtA 
RAmbouillet-, dont ils éuif^t les oracles, 
. WfMtid: OÙ. fUHr Mttlliéttr on 'i^ppbtt^istait Mé^ 
nago et €otfn > en déprimant Corn«iiie'et 
Molière. Loin de cette école du bel esprit 
pëdalat^sque> mout obaef^mm à" iâ- inèifiii 
époque, avec une attention respectueuse, 
. la soeiëié de f ori^oyal, Mirce.à janutift cë^ 
'MbShft èe k saille liitératHrty éodkr dn goAt 
et des véritables sciences, qulfitèilitaletude 
des iungues^ncleiiiiea et toutès leaëtudaa» 
introduisant ta Ifeingite'françai^ dans ieé 
li^Tes d'enseignement, qui créa parmi oous 

k'iogiqueet la grasnàiàire'jféÉiérale » et » poov 
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terminer dignement de justes lonanges, qui 
' donna Pascal à la prose, et Raoine à la poé- 
sie. «En traitant de Téloquence, le nom de 
Pascal se présentera le premier» Et comment 
classer autrement l'auteur de ces Lettres 
provinciales où se trouTent tous les genres 
de beautés oratoires et toutes les perfections 
de l'art d'écrire? Si l'éloquence judiciaire 
nous parait plus dign^e d'estime que d'admi- 
ration dans Pat ru , dans Pélisson même, 
nous verrons l'éloquence chrétienne austère 
dans Bourdaloue , élégante dans Flécliicr $ 
sublime dans Bi>ssuet. Ce même Bossu<>t il- 
lustrera la classe des historiens; quoique, à 
vrai dire, dans son discours sbr l'Histoire 
universelle , il appartienne encore à la classe 
des orateurs. INous remarquerons ensuite 
Mézerai , qui sait ihtéresseï^ ,^ Itialgré son 
vieux style , le judicieux Bapin de Tlioiras> 
Saipt-Ueal, qu'un seul ouvrîige élégant lait 
presqVie mohter au rang <les classiques, et 
Vertot , son Héve, qui devirtt au moins son 
égal. Nous parierons peu dés mémoires his- 
toriques pùbli'^^s avec profusion dufànt le 
dix-septième siècle. Nous n'oublierons ce*^ 
pendant pas ces ménicii^s singuliers où le 
cardinal de Retz , qui , dans les scènes de la 
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Fronde, ne joua pas toujours un rôle ecclë^ 
siastiqiie , en écrivant sa confession géné** 
raie, a souvent égalé Salluste , et quelquefois 
même Tacite. ^ . - 
f £n passant aux philosophes , nous verrons 
Descartes inventer la belle théorie du doute 
méthodique^ trouver le seul moyen de con- 
naître dans la décomposition rigoureuse des 
idées , n*admettre aucune vérité que dans Té- 
vidence démontrée ; et bientôt abandonner 
en métaphysique les principes qu'il avait si 
bien établis : Mallebranche découvrir aveo 
une admirable sagacité les erreurs de l'ima- 
gitiation ; mais lui-même , égaré par cette 
trompeuse habile, obscurcir d'étranges té- 
nèbres quelques vérités qu'il avait rendues 
lumineuses : le scepticisme de Montaigne , 
adopté par Lamothe-Levayer , étendu par 
Bayle à tous les objets importans des discus* 
sions humaines : l'analyse du cœur humain 
désespérante, inflexible , injuste peut-être 
dans le misanthrope la Rochefoucault ; l'ana- 
lyse des mœurs toujours Tngénieuse , et sou» 
vent profonde dans le satirique la Bruyère : 
.. xuie philosophie élevée, tolérante, enchan- 
' t presse , appliquée tout à la fois à la morale et 
à la politique, s'unissaut avec l'éloquence et 
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sVpprocIbant de la poésie , dans le Tâëmaqae 

de cet immortel Fénëlon, cher à toutes les sec- 
tes reli^ieu&fs comme à loutesits écoles phi* 
. losophiqiies, parce que ses écrits, ses actions, 
ses principies , ses erreurs même^s, sont les pro- 
duits d'une aroe supérieure , ei qu il est iin* 
possible de distinguer s» religiba de sa yertii. 

,Les genres uioins importans viendront à • 
leur 4Lpar; Pariiii les romans , puisque Télé», 
maque nVst point de cette' classe, nous pla« 
cerous ça pretni^e ligne la princesse de Clè- 
Tes de madame de. la Fayette, Ihius le genre . 
epistolaice, deux féimnés ocMa moins oëlè^ 
h}:es fixeront nos regards : piaclâine de Sévi' 
cné f toujours, naturelle avec esprit ^ toujours 
nouvelle en se répétant sans cesse ; el ma- 
dame de MainteuoD , dont laKCorrespoodance 
îmimc^pcciséntf au^ yeiix. observateurs unie 
^rtie de cet. art profond qui la maintiné 
quaca^tç ans à c6lé,d!ua troue. Examinant 
-enfin les rapports, du ^uve^bement aveala. 
littérature , durant le cours de ce siècle , nous . 

.verroas «éLablir , d'abord l'a carié mie fran» 

t. 

çaise , ensuite les aatreift^académies. Nous di^* 
Tons quelle influencé exerça le cardinal de 
Bicbelieu ; quelle eurent après lui Mazario ; 
Fouquet.t^GQlbertt Condiiits oéceAai^emebt 
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à parler d'un monarque célèbre, nons fen* 
drons justice à ses qualités éclatantes, nous 
dirons comment il sut agrandir encore un 
siècle déjà grand avant lui. Nous peindrons, 
durant une partie de son règne, la littéra- 
ture obtenant une considération légitime, 
jouissant même de cette liberté qui lui est 
nécessaire, et dont Molière surtout fit un 
usage admirable ; les chefs-d'œuvre de Télo- 
quence et de la poésie accumulés, pressés 
les uns sur les autres; des mônumens somp- 
. tueux , d'utiles institutions , des travau* infi- 
menses, des guerres brillantes, des triom- 
phes et des plaisirs ; la beauté , les grâces , 
les talens , tous les génies , toutes les gloires , 
€t même quelques vertus éminentes, venant 
former autour du jeune Louis .XI V la cour 
la plus imposante et la plus aimable qui fut 
jamais. Que faut-il peindre à uqe autre épô- 
que ? les controverses religieuses remplaçant 
les chefs-d'oeuvre littéraires; une cour en- 
tière condamnée à la plus vile des servitudes , 
à l'hypocrisie ; cet âge éblouissant rembruni 
tout k coup des chagrins d'un roi vieilli , qu'a- 
bandonnent à la fois et les plaisirs et Li vic- 
toire; lui-même , entraîné par un zèle aveisr* 
glc, persécutant le calvinisme de Bayle, le 
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Jansénisme d'Arnauld , le quiëlisme de Fé- 
iiëlon voyant disparaître À ses cotes tous les ' 
grands hommes qui ont iDustrë çon règne , 
tous les charmes qui Tont eiuhclli ; survivant 
à sa fortune si long-temps prédominante » et 
n'emportant au cercueil qu^une partie même 
de sa gloire. Ces deux tableaux sont égale- 
Vient fidèles. Nous présenterons le premier 
dans tout êon éclat; nous n*afFaibIîrons (>as 
1a' second : de peur de déplaire aux esprits 
bien £aits; de peur médie de plaire aum es| i:its 
aérTiles, qui veulent que la vérité ne. com- 
mence jamais pour les prfnces, et que Ton 

• • • ■ 

règne encore au fond des tombeaux. 

liOraqu'une langue est perfectionnée^ lors- 
que chaque genre a déjà des modèles , une 
fo^le d*idées circulent et appellent d^autres 
idées; les esprits acquièrent déTétendue, et 
leurs études embrassent à la fois plu^iieurs 
objets. ÇtH par Ui qu*il est impossible d*âp* 
pliquer au dix-huitième siècle une dassifica- 
tion rigour^se. En effet, comment, sans 
dâruire tout intérêt, diviser en phisieum 
classes et morceler , pour ainsi dire , un écri- 
vain* dont les pensées bompgèned forment 
un ensemble dans les genres^différens qu'il 
a traités? Il vaudra donc uutux, saos adop* 
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ter avec scrupule et sans i*ej>ter touè^à-fait 
'la méthode qiiie nous avons suivie jusqu'à 
présent, nous allacher surtout à présuUer 
lin tableau ^dèle, et progressif de Tépoque 
importante qni nôns reste à parcourir» Elle 
est ouverte par Fontenelle, homme d'un es- 
prit vaste et flexible; poète médiocite , litté* 
râleur superficiel , écrivain plus agréable 
qi^VIoqnent , philosophe plus ingénieux que 
profond , habile dans Tart de voiler à deçii 
ses. idées, faisant dire à ses lecteurs ce qu'il 
' ne veut pas dire lui-même , et ne compro** 
mettant jamais ni sa raison ni/son repos. 
Après lui vient Lamothe , qui, avec autant 
d'esprit ^ a laissé moins de réputation , parce 
qu'il a trop cultivé des genres oà ce qui liii 
manquait, le talent poétique, ctait précisé- 
likent ce qu'il fallait. Ce don si rare fut pos« 
séde par J.' B. Rousseau , que Lamothe crut 
égaler dans la poésie lyrique, mais qui n'a 
d'égal qùe Malherbe:. Dans l'épigramme, je 
n'ajouterai point dans Fépitre , il est supé- 
rieur à Clément Marot , sinon pour IVnjoue- 
xnent , du moins pour la force et la correc*. 
tion. Louis Racine, distingué par le mérite 
de la versification , fut , en celle partie , le 
meiQeur élève son illustre père , puisqu'il 



* 
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t$t îrt)pomibl« de faire descendre Voltaire 9U 
r^ng des élevés^ Crébillon , poète inégal , ia» 
^rrèçt I fliDUTeut barbaré ^ a quelquefois ra« 
chetë par des scènes 'vigourenses, et même 
par des traits de génie , les déiauts graves et 
.nombreux qui défigurent ses tragédies! Dès* 
touches, naturel, facile et décent, peignit 
,habileinent les mœurs, et conserva le ca-' 
'râclère de la- comédie , eu la rendant toute^ 
fois un peu sérieuse. La Chaussée la rendit 
dolente I etJa dénatura complètement : mais 
* dans ses pièces , d'ailleurs faiblement écrites, 
on trouve des situations heureuses, et sur- 
tout beaucoup d'intérêt. P»ron, dans un 
/chef-d'œuvré qui expie tous ses' antres ôn* • 
vrages, fit reprendre à la comédie sa verve * 
et sa gaité piquante.^ Gresset lui fit parler 
•le langage le plus élégant. Il ri-est pas moins 
orné dans quelques po^si^s charmantes ; 
mais cé« modèle^ dangereux eût bientôt des 
imitateur^ maladroits, qui prirent la aura» 
bondance pour la facilité, et rafîéterie pour 
la grâce. Le faux ^ bel esprit s'empara de la 
poésie nommée légère; et, sur cette scène * 
comique où Molière avait jou^ toutes les sor- 
tes d'impostures , on parla sérieusement le 
jargon des précieuses, du marquis de Mas- 
cahlle et de Trissotin. 



« 
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Parmi les prosateurs , dans les commen- 
cemens du dix-huitième siècle, nous distin* 
guerons Le Sage , auteur de la plus forte 
comédie composée depuis Molière , et du 
meilleur des grands romans français, entre 
ceux qui tiennent encore à la comédie ; Ma-, 
rivaux, esprit En, mais trop subtil, et qui, 
dans ces deux genres , fut aussi maniéré que 
Lesage était naturel; Prévôt, justement cé- 
lèbre pour les romans sérieux; écrivain plein 
d'imagination , fécond jusqu'à l'excès , et qu'il , 
faudrait compter au nom.bre des premiers 
talens, s'il n'avait pas écrit tous les jours. 
Ou ne doit pas négliger, comme historiegs^ 

^ Bougeant , DuIjos , Rollin lui-même , malgré 
les puérilités qu'il entasse avec complaisance. 
Les deux derniers , surtout Dubos , ne sont 
pas moins recommandables comme rhéteurs. 
Dans l'art oratoire , Cochin , par qn talent 
sage , lionora le barreau français. D'Agues- 
seau, beaucoup plus orné, le fut trop peut- 
être pour un magistrat. Du haut de la chaire 
évangélique, au milieu du palais des rois, 

. Massillon , très-supérieur àBourdaloue, plus 
naturel que Fléch*ier , presque aussi touchant 
et plus précis que Fénélon , moins éloquent, 
mais plus égal que Bossuet, embellit d'un 
style admirable les éternelles vérités de la 
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morale. Vers le même temps, nous trouve-» 
rons Dumarsaisy grammairien du premier 
ordre, philosophe dans ses écrits et dans sa 
conduite : nous remarquerons surtout le ré- 
formateur de la chronologie , le savant le 
plus éclaire de son siècle, Fréret , dont les 
hommes qui vivent de l'erreur redoutèrent 
avec raison l'érudition incommode et H- 
nexorable dialectique. . ^ • 
* ' Voltaire, qui apparut sous la régence, il- 
lustra les deux épopées; agrandit la tragé» 
die , où , dans les hautes parties de Tart , les 
avantages sont balancés entre ses deux ri- 
vaux et lui; égala Boileau dans la satire et 
dans Tépître, en leur donnant plus d'impor- 
tance; surpassa Lafontaine dans le conte; 
jCeut aucun rival dans la poésie aimable et 
l)adine, ni dans le genre de romans qu'il 
inventa, ni dans la critique littéraire; n*eut 
d'autre rival dans les lettres familières que 
le plus illustre des écrivains latins; fut dans 
l'histoire le premier des modernes, le fon- 
dateur d'une école nouvelle , où il compte 
des njaîtres parmi ses disciples ; et dans ses 
écrits philosophiques , c*est dire à peu près 
dans tous ses ouvrages, fit aux préjugés des 
blessures dont ils ne guériront jamais. Tan- 
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dis que des cris stupides viennent expirer 
tous les jours aux pieds de sa statue, il sera 
consolant pour nous d'analyser cet homme 
prodigieux, soutenant à lui seul le parallèle 
avec vingt talens diversement supérieurs, et 
par cela même, lui seul hors de parallèle; 
de parcourir tout entier son génie qui tra- 
verse et remplit un siècle, en produisant une 
littérature complète au milieu de la littéra- 
ture française. Montesquieu, dans ses Lettres- 
^)ersannes, ne fut pas à demi véridique. Sous 
un habit étranger, il se crut permis de ne 
point apercevoir le côté sacré des choses ri- 
dicules. Devenu plus grave , sans rien per- 
dre de sa liberté courageuse, il fit sur les 
Romains un livre composé de traits de gé- 
nie. Non moins libre , mais se voilant quel- 
quefois dans le plus considérable de ses ou^ 
vrages, en expliquant lesprit des législations 
positives , il enseigna les législations possi- 
bles. Considéré comme écrivain , il unit à 
Toriginalité de Montaigne , son compatriote , 
la profondeur de Tacite et sa nerveuse pré- 
cision. Considéré, comme philosophe, il est, 
après Voltaire, Tliomme de son siècle qui a 
le mieux mérité du genre humain. Buffon, 
resté loin d'eux sous ce point de vue si im- 



• TRAGMENS. i • 41 

jportant , doit pourtant jouir d'une gloire 
durable , non pour des systèmes dëcreditës 
en naissant, mais pour avoir appliqué aux 
sciences naturelles le grand art d'écrire. La 
politiqnè, la morale, la peinture des pas- 
sions , les discussions polémiques , furent 
animées par J. J. Rousseau , qui joignit à sa 
brûlante éloquence la perfection continue 
du style , et qui tient parmi nous dans la 
prose la place que Racine occupe dans la 
poésie. . «• • - 

Les temps où Rousseau commença d*é- 
^ crire virent s'élever l'encyclopédie, i^ionu- 
ment imparfait sans doute, mais éliprnelle- 
ment mémorable de la philosophie du dix* 
huitième siècle. Nous apprécierons les deux 
hommes illustres qui contribuèrent le plus 
au succès de cette immense entreprise. Après 
Diderot et d'Alembert nous placerons leur 
ami Duclos , maniéré dans les romans, ua 
peu faible dans l'histoire, plus heureux dans 
l'analyse des moeurs, vraiment habile dans 
la grammaire. C'est à cette époque , au mi- 
lieu du siècle, que nous aurons à tracer les 
progrès rapides de l'esprit philosophique, 
introduit dans toutes les classes , passant 
chez tous les peuples de TEurope , devenaDt 
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désormais et pour toujours-, même liors de 
la littérature , la condition nécessaire de toute 
renommée durable. L'élève couronné de Vol- 
taire, le grand Frédéric, ne sera point né- 
gligé parmi les écrivains français. Nous re« 
marquerons Tinfluence qu'il exerça sur l'es- 
prit de quelques monarques. Nous cherche» - 
rons si elle s'étendait jusqu'à Versailles : et, 
re]>orlant nos yeux sur la France littéraire, 
nous verrons Ilelvétius parer des charmes 
du style des vérités profondément aperçues y 
et même des erreurs qui ne sont pas d'un 
esprit vulgaire; le méthodique et judicieux 
Condillac approfondir la grammaire, la lo- 
gique , et bien plus encore , l'analyse des 
sensations ; son frère Mably trouver dans la 
seule morale les vrais principes de la polili* 
que, et répandre une critique lumineuse sur 
la partie la plus importante de not^e his- 
toire; Raynal, en suivant les traces sanglan- 
tes des Européens dans les deux Indes, dé- 
noncer sans ménagement les crimes de la 
force , de l'avarice et du fanatisme religieux ; 
Turgot perfectionner l'économie politique, 
et surtout l'administration ; La Chalotais , 
Servan, Dupaty, dans les tribunaux, forti- 
fier par Télocjuence une raison bienfaisante 
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tt courageuse. Des raisons qu'il est inutile ' 
d'exposer nous interdisent encore les der- 
nières années du dix-huitième siècle. Nous 
nous arrêterons pour le monaent au pane'gy- 
riste de Marc-Aurèle , à Tim mortel auteur 
de r£ssai sur les Eloges , à Thomas , que Tin^ 
justice contemporaine n'empêchera }>oint 
d être compté parmi les grands écrivains de 
la France : véritable orateur défini gar Çi- 
céron; homme vertueux , habile à bien dire; 
digne ami du poêle illustre qui remplaça 
"Voltaire à TAcadémie, et qui, sur la scène 
tragique, fit verser après lui ces nobles lar^, 
mes dont on croyait ia source tarie. 

Il nous reste à présenter quelques vues 
générales sur le cours de littérature française 
dont nous venons de tracer lanalyse. Il em- 
brassera sans doute un grand nombre de faits 
littéraires : toutefois , comme il n*est pas 
question d'un cours de bibliographie, il ne 
faut pas s'attendre à trouver la nomenclature 
complète des écrivains et des ouvrages; mais 
on donnera des notions plus ou moins dé- 
veloppées sur tous les ouvrages qui ont mar- 
qué, du moins relativement à leur époque. 
Nous aurons soin d'écarter cette foule d'a- 
necdotes, souveut incertaines, et presque 
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toujours sans importance, dont on a si mai 
à propos surcliargë Thistoire des écrivains 
célèbres. Quant aux citations, il en est quel- 
ques-unes d'indispensables; mais, puisqu'il 
s*agit de composer un ouvrage, et non de 
remplir des volumes, on n'exhumera point 
de vieux fragmens , qu'il est si facile de co- 
pier dans vingt compilations connues, lors- 
qu'on yeut s'éj)argner la peine légère de re- 
courir aux sources mêmes. On se gardera 
bien davantage d'entasser les madrigaux, les 
ëpigrammes, les sonnets, les rondeaux, qui 
traînent d^^puis cent années dans les recueils 
de collège. Encore moiits se permettra-t-on, 
ab milieu d'une société distinguée par ses 
lumières, de transcrire à chaque page les cé- 
lèbres morceaux d'éloquence et de poésie 
que nous avons tous appris dès notre en- 
fance , les scènes divines gravées dans la mé- 
moire et dans le cœur de toutes les person- 
nes à qui notre littérature n'est pas complè- 



tement étrangère. 



En suivant une méthode fort différente, 
on tâchera d'observer les premiers pas , les 
progrès presque insensibles, et., pour ainsi 
dire , les longs tâtonnemens de la langue 
française ; do suivre attentivement sa marche 



deYepue motos timide , d'indiquer ûes essaie 
heureux , d*autn|j||i|Saiis trop hardis encore; 
de bieo marquer le moment où elle acquiert 
ses deus taraclères principaux , * la noblesse 
et la clarté; de Tëtudier enfin. ^abs les ma- 
diûcalious nombreuses. et variées que. sou 
genie^reçoit du géh'ie des auteurs classique^ 
£n^ exaihinant tour à tour tant de personna- 
ges iliu&|reSypu s'imposera la loi.jde les ap- 
précier avec cette Justice qui repousse liisi 
aveugle enthousiasme , et qui n'est autre 
chose à leur égard que i adfpiration bieg.j^^a|f- 
tie. On s'etFoicera de déterminer d'une ma- 
nière pi L'ckse les qualités qui les disliiigut at 
parmi leurs égajux» et, puisquils sont hom- 
mes t*l^s défauts que peut leuir reprochèv, 
une critique respectueuse ; ce que présentent 
de re{par.<}uai>|i^ ^ composition , le st^le, les. 
principaux détails de leurs .ouvrages ; jus- 
qu'à q^u^el p^oint et çpmment. ils ont perfec- 
tionné ^ les formes di^ langage, sdit le» 
genres qu'ils ont cultivés; en quoi le goî^t" 
qui leur-est propre a fait uue paxiiie du goût 
public; quelle fut de leur temps, et quelle 
est aiiiourd'liui Içur autorité sur la litlérar' 

De phu.JaautiSS'<BQia9i44^jiU9|^^^^ présent 
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feront encore. Chez tous les peuples, les 
livres ont fait les opinions. Les premières 
lois furent les premiers écrits. Point de vé- 

^ rite démontrée qui n'ait ses preuves dans 
quelque ouvrage. Point d'absurdité ancienne 
qui n'ait pour base un ancien livre. Dans les 
littératures modernes, l'ensemble des choses 

'Tut antérieur aux écrivains. 11 faut donc éia- 
. miner d'abord quelle a été sur les auteurs 
français l'influence des temps, des opinions'^ 
'des mœurs, du gouvernement, des institu- 
tions, soit politiques , St)it religieuses. Il faut 
examiner ensuite quelle influence ils ont 
exercée à leur tour sur les mœurs, sur les 
opinions, et par ces deux choses, sur Tes- 

' prit du gouvernement , quelquefois sur les 
institutions 'elles-mêmes. Ceci ne regarde, 
on le sent bien, que les écrivains du pre- 
mier ordre , et seulement quelques-uns d'en- 
tre eux; mais 'il est juste de les peser dans 
cette balance. Certes , la gloire suprême ap« 
partient à ceux qui ont le plus allégé le far- 
deau des antiques erreurs; à ceiix qui , dans 
'quelque genre que ce soit, ont le mieux em- 

'^oy^ lâ puissance de l'art d'écrite au per- 

•*fectionnement , et , par conséquent, au bon- 
heur de l'espèce humaine. 
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' ' C^est , d'après lés mêmes principes , qtrirne 
fois arrivés au terme de notre carrière , nous 
mettrons en parallèle les deux grandes épo- 
ques de la littérature française. Nous com- 
parerons les avantages qu elles ont l'une sur 
l'autre. Peut-être trouverons-nous ces avan- • 
tages compensés ; j>eut-être aurons-nous à. 
conclure que Tépoque dont nous avons vu 
les derniers jours était une suite nécessaire ' 
de la précédente, et que toutes les deux ont 
occupé d'une manière également honorable 
la place qui leur fut assignée dans l'espace 
des temps. Cest toujours en partant de ce . 
point élevé que nous pourrons déterminer 
les obligations imposées à l'époque actuelle; 
et ces obligations seront remplies. N'en dou- 
tons pas; le siècle qui commence sera digne 
* des siècles qui lont précédé. Les idées saines 
prévaudront parmi nous contre les clameurs 
fanatiques. La philosophie ne sera pas con- 
trainte de se réfugier dans les consciences. 
Les talens distingués dont la France peut 
s enorgueillir encore, ceux que d'autres jours 
verront naître, cherclieront la gloire litté- 
raire où elle se trouve; et, comme elle est 
inséparable du vrai , c'est en défendant la 
Térilé qu'ils enrichiront de nouveaux trésors 



4S XtlTTÉRATURE. 

«etté langue vivante e( classique ; stérile pour 
la médioGrité paresseuse , mais féconde » opu* 
lente, ine])uisable pour le génie laborieux; 
pes^fecLionnée par .tant de modèles diverse* 
ment, admirables ; consacrée par tant ide 
chefs-d'œuvre^ adoptée en Europe depuis 
ritalie jusqij(au fond du nord, et devenue 
la langue, sociale de tous les-hooimes édai- - 
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DISCOURS 

SUR 

• ■ • 

LES ROMANS FRANÇAIS, 

« 

Depuis le, règne de Louis f^II jusqu'au régné 

de François L 

Xj£ nom de romans .fut long*temps appli* 
quë à presque tons tes ouTn^jes de qùel* 
que étendue qni furent composés dans la 
langue romance; mais le genre d'ouvrages 
que ce nom désigne Mjonrd'hui remonte à 
la plus haute antiquité. C'est dans TOrient» 
sans aucun doute , qu'il en iaut.çherchet 
Forigine. Les Indiens et les Persans furent 
les premiers romanciers. Les Grecs de TIô* 
nie apprirent des Persans V^rt de composer 
ces fables . volupttieuses « ixmnuea sous le 
nom de fahles milésiennes. De ce nombre 
était Psjché qu'Apulée a bien fait de tra* 
duire , et qui nous charme au imlîeu de spit 
livre aussi bizarre qu'ennuyeux. L'Ane-d'or 
d'Apulée et le roman satirique do Pétrone 

4 
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sont à peu près les seules productions qué 
les Romains nous aient laissées clans ce genre 
d'écrire; mais, sous la domination romaine^ 
les Grecs en composèrent un grand nom- 
bre; et, sans faire mention de Parthénius, 
qui cfcnvait du temps d'Auguste, on trouve 

' àlVpoque des Ahtonins, Jamblique, Lucius 
de Patras , et le célèbre Lucien. 11 ne faut, 
pas oublier Févèque Héliodore, qui, deux 
siècles plus tard , et sous le règne de Théo^ 

' dose , composa Théagène et Cariclée, romart 
plein d'intérêt et d'imagination. Le temp.s 
où vivait Longus serait difficile à déterminer 
avec certitude , mais ce qui n'est pas incer- 
tain , c'est la supériorité de son ouvrage sur 
tous les romans grecs qui nous sont parve- 
nus. Oti peut aller plus loin. Malgré les ten- 
tatives sans nombre faites en Italie , en Es- 
pagne et en France, le roman de Daphnis et 
Cloé reste encore le meilleur dans le genre 
pastoral. 11 est aussi le plus ancien , je dis 
toujours dans le même genre ; si toutefois 
on n'adopte pas le sentiment énoncé par 
Huet, évêque d'Avranches, dans sa lettre à 
Ségrais, sur l'origine des romans. Huet re- 
monte jusqu'à Salomon. C'est dans le Caa- 
ti<^ue des Cantiques que se trouvent à la 
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fois, selon lui , les premières formes de roi- 
man , d'idylle et de dialogue" dramatîclué'. 
Nous ne voulons pas démentir le pieux au- 
teur de la Démonstration évangélique; niaii 
siir beaucoup de points nous professotis le 
scepticisme , arec le savant auteur du Traité 
sur l'incertitude des sciences» 

Chez les nations septentrionale^ qtii com- 
mencèrent à prendre quelque consistance 
vers la fin du quatrième siècle, quand TEm* 
pire romain se prébipifait vers sa ruine, de^ 
poètes , assez sem)3lables aux prophètes hé- 
breux , chantaient les ëvénemens mémora- 
bles, les combats célèbres, ef la mémoire 
des héros morts pour la patrie. L'amour et 
la religion inspiraient aussi ces Scaldes de 
Norvège, tes Bardes de la Gef manié et des 
Iles britanniques; mais l'amour fatal et mal- 
heureux, mais un pagiinîsme an^î lugubre 
que celui des Gfecs était riant et poétique.' 
Tel était le génie de ces j^eupîes ignorans^ 
guerriers et supersfilieux. Che^ eux , leêC 
mœurs, les institutions, et ce qui tenait lieu 
des arts, tout ekut sombre comme' leurs 
nuages. Alors, ou, si Tonr veut , dès la fin 
du troisième siècle , vécut Ossian , fils dé 
Fingal. Il nous reste à peine de lui quelque^ 
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fragmeus en ancien galliqiie , fragmens dont 
raatheDlicitë même n'est pas démontrée» 
Cest'd'après ce fonds peu considérable, qu'il 
• y a près d'un demi •siècle^ Macplierson ccut 
poûToir rédiger en prose anglaise les préten* 
dus poèmes d*Ossîan ; fatras monotone , mélë 
de quelques beautés, et que des barbares 
modernes ont mis avec complaisance k côté 
des brillans chefs - dœuvre d'Homère. On 
place au milieu du siidème siècle , sous le 
régne dû roi Artus , les Anglais Thélésin el 
Melkin , le premier compté parmi les Bar- 
des » et tous deux auteurs de chroniques sur 
Artus et sur les' ehevaliers de la Table-Ronde. 
Le Gaulois Unibaldus-Francus composai dit* 
oOt vers ie même temps» sousClovis» une 
biatoîretion moins fabuleuse. L'antiquité de 
ces auteurs est sans doute étrangement exa* 
gérée ; mais îsans Vooloir entamer une dis* 
Gussion qui n'est d'aucune impertanbe, ren- 
fermés dans notre sujet, nous indiquons du 
moinâ la source où puisèrent les premiers 
>omanciers français. Il faut y joindre les 
chroniques pubUées sous ie nom de Tarche- 
▼écpie Turptn , deux siècles après la mort de 
ce "prélat, contemporain de Charlemagne. 
£Ues ont servi, type aux nombreux ro* 
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nûins sur les donze pairs de France. Turpin 
•toutefois joue dans plusieurs de ces romans 
le personnage d'un ivrogne et d'un bouf- 
fon : ce qui blesse la gravité d'un historien, 
mais bien plus encore la dignité d'un arche- 
vêque de Reims, d'un successeur de saint 
Remi, d'un gardien de la Sainte- Ampoule. A 
ces liberlés repréhensibles , les auteurs unis- 
sent toujours uii grand fonds de piété. Ce 
mélange paraîtra surprenant à ceux qui vem- 
lent bien s'étonner de voir des contradic- 
tions chez les hommes. 

Beaucoup de littérateurs assurent , sans 
en apporter aucune preuve, que les romans 
en prose ont précédé parmi nous les romans 
en vers. Le plus ancien de nos romans con- 
nus est cependant versifié : c'est le Brut, ou 
le livre des Bretons , composé par maître 
Iluistace, à la cour d'Eléonore d'Aquitaine, 
duchesse de Normandie et déjà reine d'An- 
gleterre. L'auteur a donné lui-même, dans 
les vers suivans, la date précise de son ou- 
vrage : • • • * . • . *. 

Puisque Dieu iiifarnation 
Prit pour noire rcJempl ion 
Mille et cent cinquante-cinq ans," 
Fit maître Huistace ce rômun». 
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C'est ipî ^ plus auQÏe^ po^me qui nous 
reste eo langue française; car nous h'ayoïMi 
. fuucpn manuscrit de la Conquête de Jérusa- 
lem par Godefroi de Bouillou » roman ver- 
sifie , que fiéehad* 9 dievalîer limousin , 
pomppsa vingt- cinq ans avant le livre des 
Bretons* l&ous remonterions plus haut «'il 
en fallait croire Tabbë Massieu^ DM k temps 
F-hUippe premier ^ dit. cet écrivain pei| 
csaet , #a ne parlât pim qu^en rifnes fran* 
çaises , de ^éans pourfendus et 4e Sarrasins 
mis à mort» y ers la conquête de Jér^tsalem^ 
ilyeut une qucmtiiè prodigieum de poête$ 
JrançQÏs, Ils semblaient isoriir de terre aussi 
.iiem fue iei fumées, N<»us rapportons lei 
phrases de Tautèiir ; en admettant ^VUe^ 
aoieot suppprtablesy il faudra toujours OOCN 
Tenir que ces înmNnbrabl^a poète» âmçaia, 
cratemporains de -Philippe premier, n'ont 
existé que dans l'imagination de ra(>bé Mas- 
steUt Des erreurs pareiUes supposent beap* 
coup d'ignorance de l'état où se trouvait 
alors 1^ langue française. On ne croirait pai( 
même devoir les relever ^ si des brochu* 
rcs superficielles n'étaient pai citées quel- 
quefois comme de graves autorités. Keve? 
nons au livre dès Bretons 1 mQnuoiep^ (^u\ 
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n*«st pâl cans importance^ «ar c^eat à lui 

que commence, avec la j>ocsie frau< aise, la 
série nombreuse des romans de. la. XabU^* 
Ronde* 

L'histoire des premiers rois de la Grande* 
Bretagne est le sujet du livre des BretWM. 
Ascagne, fila d'Enée, eut im' fib nmnmë 
Sylvius. Ce Sjlvius fut père d*un Brutus. Ce 
Brutus fut le preinier des rois anglais « et 
l'Angleterre fut appelée Bretagne du nom do 
son fondateur. Telles sont les notions préli- 
minaires que nous donne .maître Huistàçe. 
Ce qu*il y a de plaisant, c'est qu'en Tersi» 
fiant ces fables ridicules, copiées apparem- 
ment des-anoienbea Chroniques dé'Thëlë-' 
gin et de Melkin , Pauteur se récite côtitré 
les conteurs de fables , et proteste qu'il ne 
dira rienr qui ne àoit fondé sur la mérité. Il 
raconte ensuite avec béftucoup de bonne iot 
et peu de précision les inerveilleux événe- 
.mens qui eurent lieu depuis lè prétendu roi 
BrutHS jusqu'au roi Calevastre , qui gouver- 
nait le pays de Galles à la fin du septième 
siècle. Puisque ka piremieite romana étateni 
écrits à la cour de la duchesse ^eHormandie 
par des poètes français qui appartenaient à. 
mu province, il fallait bien que les Npe» 
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mands eussent leur livre comme* Tes Bre- 
tons. Aussi cinq ans après le roman du Brut, 
un poète nomme Gasse composa le roman 
du Rou. C'est l'histoire versifiée des ducs 
de Normandie, depuis Rou, c'est-à-dire 
Baoul , jusqu'à Guillaume II, et à la prise de 
Jérusalem, Tavant -dernière année du on- 
zième siècle. Après avoir parlé d'îfasling , 
celui qui le premier conduisit les Normands 
en France, voici comme l'auteur s'exprime 
en arrivant au héros principal de l'ouvrage ; 

A Rou sommes venus , et de Rou nous dirons. 

« 

Je cite exprès ce vers , non qu'il ait rien de 
. remarquable en lui-même; mais il amène 
une observation qui n'est point à négliger 
pour l'histoire de la versification française^ 
C'est , comme on voit , un vers de douze syl- 
labes. Nous avons déjà trouvé cette mesure 
employée dans la romane méridionale, cent 
ans avant le roman d'Alexandre. La voici 
maintenant dans la langue française, trente 
ans avant le même ouvrage. Le roman du 
Brut est écrit tout entier en vers de huit syl- 
labes. Dans le roman du Rou, c'est encore 
la mesure qui se rencontre le plus souvent i 
niais on y trouve des morceaux écrits eu 
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longues ligneSy car alors on nommait ainsi^ 
les vers de douze syllabes; et dans ces mor- 
ceaux , selon la mode du temps , Ja même 
rime est continuée quelquefois durant trente 
vers T 
La plupart des romans de la Table-Ronde 
furent composés sous Philippe - Auguste. 
Quelques-uns offrent beaucoup d'intérêt-; 
mais avant d y jeter un coup-d'œil , il faut 
bien dire un mot de ce roman d'Alexandre, 
ouvrage à part, et qui ne se rattache à au- 
cune des grandes séries de romans français. 
Sous le même Philippe- Auguste, et vers la 
fin du douzième siècle , Alexandrç de Paris 
et Lambert Licors composèrent le roman 
d'Alexandre. Deux autres parties y furent 
ajoutées, l'une par Pierre de Saint -Cloot, 
l'autre par Jean li Nivelois; la première, sous 
le nom de Testament d'Alexandre ; la se- 
conde, sous le tilre de la Vengeance de ce 
roi. L'ouvrage est écrit tout entier en vers 
de douze syllabes, vers qui prirent le nom 
d'alexandrins de ce roman, peu connu au- 
jourd'hui, mais célèbre alors. Voilà ce que 
les auteurs de compilations et de cours de 
littérature auraient dû se borner à dire : 
mais ils ne devaient pas copier successive,- 
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went anè etttM^ en atlrîbtianl au préiùier 

(de ces quatre poëtes une invention bien an- 
lérienre à i époque où il trëcut. Sous le nom 
àn roi 4e Mâcedoîney le personnage <I*A« 
lexâudre offre dans ce poème une allusion 
perpétudie au' caractère de Philippe -Au* 
guste et aux prinoipau^c érënemens de son 
tfegne. Fauchet prodigue à l'ouvrage des 
Aoge^ exagérés. Il en ctte une quantité de 

vers qui ne sont remarquables d'aucune ma- 
nière : mais il en oublie un qui vaut mieux 
& hii seul què tous ceux qu'il rapporte, et 
qui même a droit d'étonner, si Ton veut 
bien se soiiveliir que le poème fut écrit il 
y a plus de m siMes : 

N'est pàs roi «piiM fausse ^ et sâ raisoB dément. 

* 

Une seule expression a vieilli ; se Jbmtterfom 

se parjurer. Mais on croirait lire un vers de 
Hardi., ou ménie de Maire t , d'un p^édéoes«^ 
.seur immédial de Corneille. Le tour eéif ner- 
veux, rexpresaiqn rapide. Voiià, comme dit 
Montaigne » ia semtemee pressée^ pie4. nom* 
hreux dé la poésie. Voilà de plus* une de ces 
pensées nobles et vraies dont les lecteurs 
savent loujoiurs gré aux éoriyaibs. Aaisaii en 
lojrauté, c'était la politi(|ue du vainqueur de 



P^ilifiDe ; et ice ier» dans feos les. teinpi 
<elle des hommeft dignes de gouyerjucr dtîi 

Joiomiiies. 

Chrétien de Troies (ou {datAtMênefttier, 

par c'était le véritable nom de ce poète), fut 
contetnporaia des auteurs du roraaii d'Ar 
lexandre, et nous lui devons plmîeurs cë« 
lèbrc s romans de la Table - Ronde : tels que 
^e Saint-Qréal » le Qbe.valier à 1 epëè ^ Perce^ 
val le Gsritois, et La ocelot du Lac , continué 
|)ar Geoffroi de Ligni , sous le uqui du ro« 
mfttt -de la QtMrjr«U9. UJà fan plu* Upd^ * 
Giron le Courlis, rEoebanteiir MerUa.« 
Perce Forêt, Art us de Bretagne, et beau* 
coup d'autres ouvragf^s complélèrent cette 
division considérable. Les unsd*abonl com- 
posés en vers furent i^uit^ -traduits en 
prese; ptysieurt n'ont ^mais ewstë qu'en 
j)rose et de ce nombre est Tristan du Léor 
iK>is> traduit du Utin de ^usUeie»<jde J^i^e, 
vers h fift^du^rarièmessiectl^, qqfJ^tMsamr 
nées avant la composition du Saint- Gréai. 

Ces i^maOs sont iiiëgaw en.mérîtd» Perce- 
Foret ^«Ginui le Courtois^ ArtUB de Breta- 
gne , sont remplis de çes récits militaires qui 
|cM^ irptoemeDi dei^, gaaettes plus que le 



. tfo LITTÉRATURE. 

son , beaucoup de diablerie dans le roman 
dé Merlin ; mais on y voit avec plaisir que ce 
terrible enclianleur fut vaincu par une 
femme dans la science même où il excellait. 
Viviane, dont il était fortement épris, par- 
vint à renfermer dans une tour suspendue 
en l'air; l'aventure se passa en Basse -Bre- 
tagne où il doit se trouver encore , toujours 
enfermé dans sa tour aérienne, qui , par mal- 
heur, est invisible, au rapport du roman- 
cier. Le Saint -Gréai et Perceval le Gallois 
sont , pour ainsi dire, deux parties du même 
roman. Ce vieux mot de Saint-Gréal peut se 
traduire par Saint-Ciboire , et désigne le vase , 
précieux dont Jésus se servit le jour de la 
Cène. Cette relique fut apportée, dit-on, en 
Angleterre par Jc^ph d'Arimathie. Après la 
mort de ce saint personnage elle fut enlevée 
par les infidèles. Plusieurs chevaliers de la 
Table-Ronde entreprirent vainement sa con* 
quéle : leur vaillance , heureuse partout ail- 
leurs,^ ne suffisait pas pour un triompl^ de 
cette nature. Perceval le Gallois,* aussi re- 
commandable par sa chasteté que par son 
courage., fut le conquérant du Saint-Gréal* 
Celte coupe sacrée disparut quand il cessa 
de vivre. Oncqites depuis chevalier semblable 
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O0mde*Breiagmê^iSiéi9àÊ^ les. terme$ exprè$ 

des. romanciers de la Tablé-Ronde. L'Aiigle- 
lerr^ f4^tt U.esitt^yç^y des gran4s - hp^uoes 
qui reni{Jacèreiit ses. dievaliers. Quant' au 
Saiat-Gréal, loin d'en réparer la perte, elle 
ëprouYa par la, aiiite dea îemps» et surtout 
au seizième siècle , beaucoup d'antres ttial- 
l^urs du même genre. £Ue,est encore .au- 
^«4^»i mh^.en indMftrie , en commerce , 
M agriculture , en marine ; mais . elle est 
bi^n pauYf ^,ç%j^)iques. 

Veneos af ||W|ié «^ jUneelo^ dont la se** 
conde partie est appelée la Charrette , non , 
comme le disent les auteufs de la Bibliothè- 
que 4e» Kpinaos » parce que la mère de Lan* 
celot accoucha de lui en voyageant dans une 
voiti^'e de cett^ espèce^ mais parce que la 
lise^Mor^int sœur du roî.Artiis, euférma 
plttÉneurs fois, au château de la Charrette, 

La^fî^ ^^^Sf^^^fi^^^* grands corn- 
bats, éikéks combats encore, ennuient .dans 
ce roman, comme partout où on les trouve; 
mais ici du^ moins des aventures intëressan* 
tes rachètent ce défaut. Si le bon roi Artus , 
fondateur de Tordre de la Table-Ronde nest 
pas fort aimé de.penèvre» son épouse , en 



■ 

i>eYaKiebecetle^ belle reine ebëHt tendretneni 
Lancetol. Lçur {Mission mutuelle est peîniè 

avec vérité, quelquefois. avec une franchise 
• <i|> peu trop naire. hà protection accordée 
k cêt 'henrenl ebeTàlîer/^ai'Ai damoiselle dU 
LaCf enchanteresse, élevé de Merhn, amène 
des'incidens remlrquables; mais rien n'tns-^ 
pire vtn intërér aussi vif que FifDsIant oft 
Lancelot, arrivant à rimprovisfe, et prodi-» 
guant dès exploits utiles, détlTre la rciiit^ii 
son amante, quand* elle va subir le supplice 
du ^eu. l-es personnes lettrées n'ignofenl 
pas que cet endroit a fourni Ton des plue 
beaux chants du poème de FArioste; et tout 
le monde sait quel parti plus grand encore 
Vôltkite a tiré d'une si^uatieln pareille dant. 
l'admirable troisième acte de la tragédie de 
Tancrède. u,. \ , 

Le roman de Méliaduy ne présente riékiT 
qui mérite un souvenir, et c'est beaucoup 
de le citer ; mais celui de Tristan du Léonois , 
fils de Méliadus , est digne en partie des élo«* 
ges que n'ont cessé de lui donner, durant 
. trois siècles , les poètes et les rom^neiers.fraa-^ 
çais: De nos jours même il a eonhe^é sa 
putation. L'évêque de la Ravallière, homme 
vraiment éclairé sur notre ancienne ktté* 



Digitized by Google^ 



F.RAGM£NS. CS 

» 

l'alurei le regardait comme le meilleur de 
toii$ DOS vieux romaïu^df^f^fUer trop loin 
peut-être; mais il eirest peu «a moins qui 
puissent lui être comparés, et sans doute ii 
Occupe le premier rang parimi jOC(iii.*4a la 
Table*Rotf<le. Tressan nous en a donné tia 
extrait on plutôt un abrégé fort agréable.r 
Ici le roi Marc nNest pas plua aime de soit 
épouse Iseult que le roi Artus , dans le ro- 
map de Lanceiot , n'est. aimé de la reine Ge« 
fièTre^ maif bu roi CoroouaiUeaest raoina 
imposant qu'un roi d'Angleterre. D'ailleurs 
la passion d$ Tristan et d'iseultest^ai t 
si énergîque^ai édifiante, au moinapat éa 
constance inaltérable , qu'elle servit de mû* 
dèle aux amans, d*autorHë aux exagéi^ations 
poélicpie». 11 est bien yrâi que le roi Marc 
est Tonde ipéme de Tristan ; mais Tristan le 
tenge si bien de sea ennemis » Tristan com« 
bat pour lui arec tant de courage, que ce 
héros mérite une récompense. Le lecteur le 
plus sévère , tranquillisé par les auooès du 
monarque, est peu tenté de plaindre IVpoux. 
Enfin, dans ces prétendus évéuemens du 
aixième siéole y les auteurs peignaient ka 
mœurs du douzième^ et nous avons eu déjà. 
i*occasion de remarquer que le sacrement du 
mariage , dans les opîoiooa de la cbevakrie f 
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avait quelque chose de moins divin que le 
sacrement de Tamour. 11 faut bien me pas* 
ser une expression qui seule reprësenle ma 
pensée. Faisons-nous une idée juste de ces 
temps éloignés dont les préjugés n'étaient 
pas les nôtres. Un choix involontaire, mais 
unique , remplissait l'espace de la vie. Etre 
infidèle à ce choix du cœur, voilà ce qui pa* 
" raissait repréhensible. La passion préservait 
du vice; à d'autres époques, le vice a pré- 
servé des passions. On peut blâmer aujour- 
d'hui les mœurs de nos aïeux ; mais il ne faut 
pas les blâmer comme trop indulgentes. Elles 
ne faisaient que déplacer les devoirs. Les 
supprimer a semblé plus commode. En li- 
sant le Paysan parvenu de Marivaux, lés 
Confessions de Duclos, et tous les romans 
de Crébillon le fils, on trouve une société 
aguerrie qui a perfectionné l'immoralité. On 
ne trouve, à la lecture de Tristan , que deux 
victimes de Tamour. Tristan meurt sur un 
faux récit de la mort d'Iseull; Iseult expire 
à la vue de son chevalier qui vient d'expirer 
pour elle. Deux tombeaux sont élevés; le» 
amans sont rapprochés et non réunis : mais 
du sein du tombeau de Tristan s'élève une 
ronce verte et feuillue ^ qui par degrés s'in» 
chne , et pénètre dans le tombeau dlseult 
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Trois fois arrachée, trois fois elle renaît pluà 
belle : et ce miracle de Famour plaît à Tima- 
gination , sans pourtant exiger la foi , puis-' 
qu'il n'est pas dans la légende. 

Les romans des douze pairs de France suc- 
cédèrent aux romans de la Table-Ronde , et 
Tépoque de Cliarlemagne ne fut pas moins 
célébrée que celle d'Artus. Seulement au lie^ 
des héros bretons, Tristan, Lanceloî; Gaù* 
vain, Perceval, on vit briller des héros fran- 
çais, Olivier, Renaud de Mpntauban , Gué- 
rin de Montglave , Ogier , mais Surtout Ro- 
land , l'Hercule de notre ancienne chevale- 
rie. Huon de Villeneuve fut pour celte se- 
conde série ce qu'avait été Chrétien deTroies 
pour la première : l'auteur le plus fécond 
et le plus habile. Ses romans versifiés, Re» 
naud de Montauban , Doon de Nanteuil, 
Garnier de Nanteuil , Aie d'Avignon , et plu- 
sieurs autres, furent écrits vers la fin du 
règne de Philippe-Auguste. Dans la suite on 
les traduisit en prose , et sous lo règne de 
Louis IX d'autres auteurs composèrent de 
.nouveaux romans qui servirent de suite aux 
premiers. Le goût même en subsista jusqu'au 
milieu du quinzième siècle. Cependant il 
n'est pas difficile de remarquer que la pieuscr 

5 
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folie des croisades inspira dans Torigine, et 
bientôt multiplia ces productions. De là cette 
prétendue conquête du Saint-Grëal, tentée 
successivement par tous les chevaliers d'An- 
gleterre, mise à fin par un seul d'entre eux. 
De là ces fabuleux voyages de Cliarlemagne 
et des douze pairs de France, pour conqué- 
rir la terre sainte, et convertir les infidèles. 
Ce qui méritait davantage d'être observé , 
mais ce qui pourtant la été beaucoup moins, 
c'est que dans ces romans le pouvoir royal 
n'est jamais représenté comme absolu; c'est 
que le respect pour le prince et pour sa fa- 
mille nVst pas une servile idolâtrie; c'est en- 
core que , malgré le fanatisme du temps , on 
accorde quelques Vertus aux ennemis de la 
foi chrétienne. Ce que nous affirmons, nous 
allons le prouver par des exemples, en lais- 
sant dire aux personnes qui renferment ap- 
paremment la littérature dans les journaux 
.et les almanachs, que les progrès de l'esprit 
national , des idées saines , des opinions gé- 
néreuses, résultans des monumens littérai- 
res, et constates par eux, ne doivent pas 
être aperçus dans une histoire de la littéra», 
ture française. 

*"> Ouvrez le roman de Doolin , comle de 
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Mayence. Doolin , ne croyant offensé par 
Charlemagne, vient lui propost-r au milieu 
de sa cour un combat cyie lempereur ac- 
cepte. Les risques sont partagés dans ce com- 
bat; mais un ange, invisible comme'tous les 
anges, arrive à propos sur le champ de ba- 
taille pour arrièter le bras de Doolin ,'et par- 
ler en même temps au cœur de Charlemagne 
irrité. L'auteur du roman d'Ogier peiiU des 
plus fâcheuses couleqrs Chariot , fils de Char- f 
lemagn^ , et mort quelques années avant ce 
monarque. Lisez le roman de Guérin de 
Montglave. Charlemagne fait la guerre au 
duc d'Aquitaine, son vassal; mais ies pairs 
de France blâment hautement cette entre-' * 
prise, et lui reprochent de combattre des...' 
Français, au lieu daller porter la guerre 
chez les infidèles. Ceci est bien remarquable, 
et l'allusion n était pas douteuse. Le roman 
fut composé durant la croisade contre le 
comte de Toulouse, croisade que nous re- 
trouvons souvent , et que nous retrouvons 
toujours blâmée par les auteurs contem- 
porains. Dans le roman d'Ogier, dont nous 
venons de parler, un roi mécréant fait ar- 
rêter par surprise et retient captif ce chc- 
valier redoutable. Indigné de la trahison , 
Caraheu , le plus intrépide des chefs musul- 
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mans , se rend de lui-même au camp de 
Charlpmagiie , et se livre en otage pour 
Ogier. Gloriande, maîtresse de Caraheii, est 
faussement accusée d'un crime en l'absence 
de son amant : mais Ogier se déclare son 
chevalier , reclame ce combat que Ton nom» 
mait le jugement de Dieu , remporte la vic- 
toire, et sauve la maîtresse du généreux mu- 
sulman qu'il regarde comme son ami. De là 

•naît entre eux une fraternité d'armes dont 
les devoirs sont inviolables, sans que pour 
cela le musulman se convertisse à la foi chré- 
tienne, ni le chrétien à la foi musulmane, 
<Jue résulte-t-il des premiers exemples? que 
les Français du treizième siècle n'avaient pas 

. l'idée d'un pouvoir sans limite, devant qui 

tTopinion doit se taire. Que faut-il conclure 
de la dernière observation? que si les Mu- 

^sulmans avai^t admiré Philippe- Auguste et 
Louis IX, les grandes qualités de Saladin et 

• de plusieurs émirs avaient charmé les chré- 
tiens. Quelque bien naissait des maux in- 
finis occasionnés par les croisades; au sein 
des combats, la sociabilité s'augmentait. On 
commençait sentir que l'iiumaine vertu 
ne dépend pas précisément d'aller dans une 

, église ou dans une mosquée pour adorer 
Dieu qui est partout. » r 
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Comme il est impossible de parler de tous 
les romans qui ont pour objet Tépoque de 
Charlemagne , upus abandonnons à la liiblio- . 
thèque Bleue les Quatre Fils Aymon dont elle 
sVst emparée. Nous laissons leur cousin Mau- 
gis , expert en diablerie , mais qui n*a pu 
toutefois atteindre à la réputation de* Mer- 
lin. Nous croyons même devoir négliger le 
roman de Meurvin^ fils de la fée Morgane 
et d'Ogier : car il n'y a rieti de bien réjouis* 
sant dans les étranges amours de la fceGra- 
tiennè avec les démons; amours funestes au 
genre humain , puisqu'ils produisirent les 
sept péchés, capitaux , du inoins si l'on en 
croit le romancier. On sait que d'autres gé- 
néalogistes les font remonter beaucoup plus 
haut que l'époque de Charlemagne. Nous 
reviendrons avec quelques détails sur le ro- 
man de Guérin de Monlglave, duc d'Aqui- 
taine. Cet ouvrage manque d'unité y mais 
non d'agrément. Les quatre fils de Guérin 
vont chercher les aventures , chacun de sou 
côté ; tous ont d'heureux succès. Néanmoins 
les aventures d'Arnaud , l'aîné des enfans de 
Guérin, sont les seules qui soient vraiment 
piquantes. On s'intéresse à sa passion pour 
Frégonde , jeune princesse mahométane , qui 
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voudrait bien en faire un bon musulman; 
( mais qu'après de longues traverses , il par- 
vient lui-même à rendre chrétienne. Deux 
amis d'Arnaud font surtout beaucoup dVf- 
fetdans ce roman ; le géant Robastre et Per- 
drigoh , l'un guerrier, l'autre enchanteur, 
tous deux attachés long-temps à la maisou 
d'Aquitaine, mais tous deux devenus ermi» 
tes, afin d'opérer leur salut. Le perfide Hu» 
naut, après la mort de Guérin, tâche d'u- 
surper le duché d'Aquitaine. Pour y réussir 
il a recours aux armes des infidèles, et ne 
fait pas difficulté d'embrasser la religion da 
Mahomet. C'est pourtant uu scéjérat dévot. 
Aussi , troublé le leudemain parles remords , 
il s'enfonce dans une foret, y rencontre un 
ermite, et se confesse à lui. Cet ermite est 
le géant Robastre. Après avoir entendu l'a-» 
veu des crimes d'Hunaut, Robastre, ému du 
vif repentir que lui témoigue son 'pénitent , 
raisonne ainsi en lui-même, a Voilà un mi- 
« sérable à qui le ciel accorde un acte de cou- 
« trition parfaite. S'il vit encore, la rechute 
« est infaillible; il finira mal : s'il meurt en 
« ce moment , il est sauvé. » En conséquence , 
Termite géant l'absout et l'assonjme : après 
quoi le terrible théologien rend grâce 4 Pieu 
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il'avoir envoyé une ame en paradis. Ce n'est 
pas lout. L'amoureux Arnaud la belle Frë- 
gonde , sont emprisonnes séparément. jRo- 
bastre en est informé par ta confession qu'il 
vient d'entendre. Il s'agit >de les délivrer : 
c'est toutefois ce qu'il ne peut faire , ni comme 
guerrier , ni comme confesseur ; mais les ex- ^ 
pédiens ne lui manquent pas. 11 va trouver 
son ami Perdrigon , et lui demande quelques 
encbantemens. Perdrigon lui représente en 
vain qu'il ne fait plus le métier , et qu'en se 
donnant à Dieu , il a rofnpu avec le diable. 
Robastre , dont on connaît déjà la puissante 
logique , lui répond qu'il faut renouer , quitte 
à rompre ^e nouveau ; et que c'est jouer un 
excellent tour au diable que de l'obliger à 
faire du l>ien. Perdrigon trouve le raison- 
nerriënt sans réplique. Une triple alliance est 
formée : le courage , la magie et l'amour 
agissenjt à la fois : on force les deux prisons: 
Frégonde aime et fait des vœux : Perdrigon 
va au sabat; Arnaud combat avec Robastre, 
et les amans réunis régnent paisiblement sur 
l'Aquitaine y en remerciant Dieu des bontës 
du diable. 

Le roman de Gallien le restauré, sert djc 
suite au roman de Guérin de Montglave; et> 
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qjuoîqu'il lui soit inférieur , il est loin d*étre 
Bans mérite. On y trouvé l'aveuture des Gabtm 
C'est une suite de ^agéurés faites pa*r plai-^ 
sauterie, dans la chaleur de Tivresse, et qu'il 
faut tenir ensuite comme des gageures. liEiitea 
sérieusement* Là , surtout , TarcheT^queT^up- 
pin est représente comme un buveur intré»- 
pide* Ogier, Roland , Charlemagneluinnémey 
n'y jouent guère des rôles plus sensés. Le 
jeune et te^idre Olivier, de la maison d'A- 
quitaine, est sans contredit le mieux par- 
tagé. Cette aventure, dont nous ne croyons 
pas devoir tenter 1 analyse^ , est rapportée fort 
librement par T^monnoye dans* la èecondë 
partie du Ménagiana. La Chau»s.ée, et non 
Grécourt , Ta mise, en vers plus licencieux 
que bien tournés. Récemment elle »étéTer^ 
sifîëe de nouveau avec In retenue convenable. 
Les amours d'Oliviér et de Jacqueline, . fiUe 
d*HugoD , roi musulman ,'n*crfrMQt paslalan» 
|;ueur reprochée à quelques anciens romanÂ, 
et la inanière dont cette aimable princesse- 
est convertie , n'est pas ce qu'il y a de moins 
piquant , ui de moins difficile à raconter. 

Voici encore un prince de 'la maison d'A» 
quitaine : Huon de Bordeaux. Le nom de ce 

béros fabuleux est dépourvu d'barmouie) e^ 
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les beaux esprits de la Bibliothèque Bleue ont 
ajouté une seconde partie très-insipide aux 
romans qui portent son nom; mais la pre- 
mière partie, cVst-à-dire, l'ancien ouvrage, 
• est, après Guèrin de Montglave, le meilieup • 
des romans qui appartiennent à la série des 
douzc^ pairs de France. Tous les détails qui 
concernent le petit Oberon , roi de Féerie , 
sont curieux et pleins d'iînagination. Ce pe- /» 
tit Oberon, bien supérieur en puissance à 
tous les monarques, puisqu'il peut tout ce 
qu*il souliaile, n'a point.de commerce avec ^ 
les démons. CVst au contraire un chrétien 
.fervent, et niême un peu formaliste; car il 
abandonne aux plus rudes épreuves le héros 
qu'il protège, et qui nVst coupable que da- 
voir trop aimé la belle Esclarmonde , avant 
qu'elle ait été baptisée. Mais tant d'épreuves 
ont leur terme ; la princesse musulmane em- 
brasse le christianisme; elle reçoit le bap- 
iéme de la propre main du pape, et tout 
finit par un mariage. Il est à remarquer que 
dans un grand nombre de ces romans des 
douze pairs de France , les chevaliers chré- 
tiens épousent des princesses mahoraélanes : 
c'est ce que l'on ne voit pas dans les romans 
^e la Table-Ronde; et la raison de cette dif- 
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fërence ne serait pas farcile à délerminer avec 
précision. Du reste, toutes ces princesses se 
convertissent sans missionnaire, sans même 
apprendre leur catéchisme , et seulementpar 
l'amour , puissant moyen de conversion. Sem- 
blable en ce point seul à TArmide du Tasse , 
chaque héroïne est plus sensible que théo- 
logienne; et la religion du héros qu'elle aime 
est à ses yeux la seule véritable. 

Ces vieux romans français furent traduits 
dans presque toutes. les langues de l'Europe. 
La renommée des douze pairs de France, et 
surtout celle de Koland , s'étendit dans les 
contrées les plus lointaines. Une montagne 
du royaume de Valence porte le nom de ce 
héros, et, suivant les traditiohs du pays, 
l'abyme qui la sépare d'une autre montagne , 
fut ouvert par un coup d'épée de Roland. 
Les Grecs moderneu racontent à peu près la 
même chose d'un coup d'épée de saint PauL 
Durandal , cette merveilleuse épée de Ro- 
land , se conserve encore à Bourse , à ce que 
prétendent les Turcs. Ils assurent même que 
Roland fut leur compatriote; mais c'est un 
conte absurde. Il est certain qu'il était Fran- 
çais. Fn écartant les récits fabuleux , tout 
ce qui restera d'historique , c est que ce fai^ 
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meiix guerrier périt à la bataille de Ronce- 
vaux, à la fin du huitième siècle. Un chant 
de guerre , appelé le chant de Roland , fut 
long-temps conservé par la tradition dans 
les Pyrénées. L'Italien Boyardo , sous Léon X, 
célébra dans un poëme un peu faible les ex- 
ploits et les amours de Roland : mais, vingt 
ans après, l'Arioste les immortalisa dans la 
plus riche épopée qui ait illustré la poésie 
moderne. L'Arioste emprunte à la romance- 
rie française les enchanteroens et les prophé- 
ties de Merlin , les hauts fails d'armes de 
Roland, de Charlemagne et de Renaud de 
Montauban , jusqu'aux noms de leurs épées 
et de leurs coursiers : mais les fictions qu'il 
adopte deviennent les siennes. 11 chante les 
dames et les paladins, les fées et les héros'^ 
la guerre et l'amour; et tout avec une grâce 
égale ; en vers pleins et faciles , rians comme 
les campagnes de^l'Italie, chauds et brillans 
comme les rayons du. jour qui l'éclairé, et 
plus durables que les monumens qui l'em*» 
hellissent. Original quand il imite, inimi- 
table quand il invente, il conserve un ordre 
admirable dans son désordre apparent. Sem- 
ble-t-il égaréparson imagination vagabonde, 
tout à coup il l'arrête, et de nouveau la laisse 
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aller,' tantôt h promène , et tantôt la prëci- 
pîte , changeant à* son gré de route et d^aU 
lure^ toujours indépendant des règles £ac- 
tioca, mais tofu jours réglé dans ses écarts^ 
toujours maître de son sujet , de ses lecteurs 
et de lui-même. 
•Nos* vieux romanciers , attribuant aux hé* 

' ros qu'ils éëlëbraierit des actîbns an-dessus 
des forces, de Thomme , mettaient sérieuse- 
ment ht grandeur- dans rimppssibie » erreur 
commOne aux enfans , aux hommes qui pro- 
longeut leur enfance , et aux nations qui u en 

' sont pas sorties. L*Arioste rerarettànt les 
choses à leur place, vit la grandeur réelle 
ds^is ce qui est impQssihle au vulgaire, et 
le ridicule dans l'impossible absolu; mais ii 
fit un nouveau £;onre, un poëme unique, 
en tirant un égal parti du ridicule et de la 
grandeur. Un génie moins étendu, un es* 
prit non nidius supérieur peut-être, Cer- 
Tsutes » en £spagu«,, né chez une natioa 
magnanime , mais de son temps un peu eu- 
gérée dans ses mo&urs, lui donna louvrage 
dont elle a\ait le plus besoin , le beâù ro* 
man de Dom Quichotte. On ne yoit là que 
le ridicule, mais le ridicule instructif, et 

, {Hpésenté par un maître habile. Yojez comms 
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il ajoute au merveilleux fait à plaisir par Ti- 
magination de son héros le merveilleux même 
des circonstances que le liasard accumule. 
Voyez comme bientôt l'examen le plus sim- 
ple ramène les effets à des causes naturelles , 
presque toujours ^vulgaires, et souvent bur- 
lesques : idée large et philosophique; vraie 
pour les romans; vraie pour «e qui est déjà 
rhiiytoire, et pour ce qui doit letre un jour; 
susceptible d'applications sans nombre , com- 
nie toutes les idées qui résultent d'un pro- 
fond examen des choses humaines. y. 

Dans les romans des douze pairs de France, 
et dans ceux de la Table-Ronde, on trouve 
sans cesse des magiciens et des fées. Quant 
à la magie proprement dite , elle est de la 
plus haute antiquité^ témoins les magiciens 
de* Pharaon et la pythonisse d'Endor. La 
Bible et les poénies d'Homère , Théocrite et 
Virgile , tous les poètes , tous les historiens 
de l'antiquité, quelques-uns même de ses 
philosophes, les Juifs, les Egyptiens, les 
Persans , les Grecs , les Romains , les Arabes , 
ont reconnu, d'un commun accord, le pou- 
voir de la magie. Simon le magicien n'était 
pas sans talens , selon les Actes des Apôtres. 
Un hymne que l'on chante encore dans nos 
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temples, atteste conjointement le roi David 
et la Sibylle. Les Pères de l'Eglise n'élèvent 
aucun doute sur le commerce de certains 
hommes avec le diable. Beaucoup de nos his- 
toriens modernes, Mézerai lui-même et le 
jésuite Daniel, admettent l'authenticité des 
faits rapportés à cet égard. Les tribunaux dé 
l'inquisition n'ont jamais renoncé au plaisir 
défaire brûler des magiciens. Nos parlemeus 
ont été souvent du même avis. On sait que la 
maréchale d'Ancre fut condamnée comme 
sorcière; et même, à la plus brillante épo- 
que du règne de Louis XIV, dans le procès 
de la Voisin, on eut l'indécence et la sottise 
d'accuser de sorcellerie la duchesse de Bouil- 
lôn la comtesse de Soissons , mère du prince 
Eugène, et jusqu'au maréchal de Luxem- 
bourg. On voit donc qu'avant l'âge précé- 
dent, sur des points de quelque importance , 
on n'avait pas le droit de rire de la simpli- 
cité du treizième siècle. Quant à la féçrie^ 
considérée Sous le point de vue littéraire, 
on peut employer habilement ce merveil- 
leux qui nous vient des Arabes. N'imitons 
pas ces critiques à vue courte qui voudraient 
resserrer le talent dans le petit espace qu'ils 
aperçoivent. Sans avoir la richesse de l'an- 
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tique mythologie , ni la gravite du merveil- 
leux purement allégorique , la féerie a de 
l'originalité, de la grâce, et nVst froide que 
dans les poêles froids. Çour faire agir les fées 
et les enchanteurs , sans doute il faut savoir 
tenir leur baguette ; mais l'Alcinede l'Arioste, 
et TArmide du Tasse, suffisent pour répon- 
dre à toute objection contre le genre lui- 
même. Le génie Ariel, dans la tempête de 
Shakespeare , nVst pas la moins heureuse 
création de ce poète anglais dont Tiniagina* 
tionfut pissante. L'Allemand Viéland adop- 
ta la féerie dans son poëme d'Oberon , tiré 
de nos vieux romans français; mais son poë- 
me, estimé en Allemagne, est plein d'une 
gentillesse tout-à-fait germanique, et Vié- 
land n'est pas un Arioste. Parmi nous, Ar- 
mide , transportée sur la scène lyrique , a 
fait en grande partie la gloire de Quinaut. 
Perraut, qui savait tout gâter, décrédita ce 
merveilleux par des contes ridicules; mais 
Voltaire y qui savait tout embellir , le remit 
pleinement en honneur dans le conte char- 
mant de la fée Urgelle , et dans un poème 
admirable que l'on paraît être convenu de 
relire souvent et de ne jamais nommet en 
public. • . 
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On s'attend peut-être que nous allons pas« 
ser à cette troisième série de romans connus 
sous le nom des Amadis; mais ils nappar* 
tiennent point à Tepaque dont nous sommes 
acluellement occupés. C'est au seizième siè- 
cle, à la (in du règne de François l*^^, que 
l'on commence à les voir paraître; et même 
alors ils paraissent seulement comme des 
traductions de l'espagnol. Nousexaminerons, 
quànd il en sera temps, s*ils sont originaires 
de l'Espagne, ou si l'Espagne les tient de 
rilalie. Déjà, d'après quelques reftierches, 
nous croyons devoir préférer cette dernière 
opinion : mais du moins nous parait il sijp 
qu'ils ne sont pas d'origine française. Très- 
san 1 affirme toutefois. Il les croit même aussi 
anciens dans notre langue qui' les romans de 
la Table-Ronde. Mais sur qutlle autorité? 
c'est ce qu'il néglige de nous apprendre. 
Parmi les extraits publiés par Tressan , quel- 
ques-uns sont agréables : il avait de la grâce 
dans l'esprit : du reste il n*avait pas appro- - 
fondi riiistoire littéraire. Toute discussion 
sur ce point serait donc inutile, ici comme 
à IVpoque suivante; et si nous disons au- 
jourd'hui quelques mois des Amadis, c'est 
uniquement pour prouver que nous n avon» 
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pas Ignoré une opinion trop le(»erement 
émise , et qUi'ti'est fonde^è ni sur des rnonu- 
mens authentiques , ni sur des témoignages 
de quelque poids, ni mémo sur des conjec- 
tures probables. 

-I Après les romans qui admettent le mer- 
veilleux mêlé à l'histoire, Tiennent les ro- 
mans historiques, où l'histoire est pourtant 
aussi falsifiée que dans les premiers, mais 
sans aucun mélange de féerie. Hugues-CapetJ, 
Bertrand Duguesclin , Obvier de Clisson , 
Raoul , sire de Couci , furent les héros de ces 
nouveaux romans , faibles d'intérêt „ et dé- . 
pourvus d'imagination. Ils parurent au qlia- 
lorzIèiTie siècle , âge inférieur au précédent , 
.comme nous aurons occasion de le prouver 
dans les considérations générales qui termi- 
neront l'époque entière. A la fin du règne 
de Clnrles VI et sous le règne de Charles Vil 
furent composés quelques romans Je pure 
chevalerie : ceux-là méritent de nous arrê- 
ter un instant. L'un d'eux est Pierre de Pro- 
vence, qui, long-ten^s après sa composi** 
tion , fut en si grande faveur à la cour galknte 
de François 1*^, et que je crois tiré de quel- 
que ancien roman provençal , composé sous 
la maison d'Anjou , quand elle gouvernait à 
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la fois la Provence et Naples. Quoi qu'il en 
soit , la passion de Pierre de Provence pour 
la belle Maguelonne, fille du roi deNaples,. 
la gloire qu'il acquiert dans les tournois, les 
trois anneaux qu'il lui donne, sa fuite avec 
elle , lenlèvement des trois anneaux par un 
epcrvier , la séparation des amans occasion- 
née par cet accident même, les malheurs 
qu'ils éprouvent séparémént, leur réunion 
dans uu hospice, où la princesse , déguisée 
en sœur converse , prodigue des secours à 
son amant malade, et lui sauve la vie sans 
le recQunaître et sans en être reconnue, les 
trois anneaux retrouvés : tant devénemens 
terminés par un dénouement heureux t tel 
est le roman de Pierre de Provence. Il dut 
plaire k nos aïeux qui savaient aimer. Il y a 
bien quelquefois un peu de fadeur; mais.il 
y a du véritable amour et le charme de ce 
naturel que nous avons déjà remarqué dans 
le fabliau d'Aucassin et de Nicolette. Lou- 
Trage est d'ailleurs sagemeiU composé. L'u- 
tîité d'action y est observée avec rigueur; et, 
contre Thabitude de nos vieux romanciers, 
de quelques-uns même de nos romanciers mo- 
dernes, rien ne détoiirne un inoment de Tinté- 
rêt qu'inspirent les priaçipaux personnages- 
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Mais il nous ripstè* à thppeVer deux pro^;. 
duciiuns bien supérieures. Je veux dire le 
petit Jéjian de Saiutre et Gérard de N'evers." 
Tressan me'rite beaucoup d'éloges pour avoir 
rajeuni ces cbarmans ouvrages, les meilleurs 
sans contredit de tous les anciens romans fran- 
çais. Dans le premier, plus on s'intéresse aux 
amours de la dame des belles cousines et du 
jeune Saintré, plus on s'étonne de voir celte 
princesse , après le départ de son chevalier 
pour la Ïerre-Sainle , oulïlicr une passion 
respectueuse, supporter el.bieulot accueillir. 
1 amour grossier de Dam'pabbé qui parvient 
à la rendre infidèle au milieu des fêtes joyeu- 
ses de son opulente abbaye. On applaudit à 
Saintré, lorjiqu'i son retour, outragé devant 
son ancienne amante, dans les jeux robustes 
des moines, il prend bientôt sa revanche k . 
dès exercices chevaleresques, et fait périr 
l'infame prieur, en arrachant à la perfide 
Técharpe dont elle n'est plus digne, et qui 
fut le gage d'un amour qu'elle a trahi Ob- 
servons que dans l'ouvrage original elle par- 
tage le sort de Dampabbé; châtiment, biea 
rigoureux sans doute, mais qui pourtant ne 
choqua point nos ancêtres, tant ils mépri- 
saient la déloyauté en amour comme en tQpt 
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le i*esle. Le second rômàn , moins varie 
moins piquant dansées détails, offre un in- 
térêt beaucoup plus vif. Rien d'aussi tendre 
que Gérard de Nevers; rien d'aussi fidèle 
que la belle Eurianl. Aussi l'imprudent Gé- 
rard ose-t-il gager dans la cour de Louis VI, 
qu'il ne sera jamais trahi par elle. Lisiard , 
-comte de Forest, accepte la gageure. S'il ne 
peut réussir auprès d'£uriant , ses Etats ap« 
partiendront à Gérard; s'il réussit, les Etats 
de Gérard lui appartiendront. Gérard doit 
rester à la cour, c'est une des conditions/ 
et le comte de Forest part aussitôt pour ten-. 
ter de séduire Euriant. Il échoue; mais par 
îbne détestable intrigue avec la gouvernante 
Gondrée , il obtient des indices qui semblent 
démontrer qu'il a réussi. Avec quelle peine 
on voit la sensible et vertueuse Euriant chas- 
sée honteusement de la cour de France , aux 
yeux de son amant qui la croit lui-même in- 
fidèle , et qui déjà n'est plus comte de Nevers ! 
Mais avec quel plaisir on suit Gérard, dé- 
guisé en ménestrel, arrivant dans les Etats 
qui ne sont plus les siens, inconnu, mais 
témoin partout des regrets qu'il inspire, et 
de la haine que l'usurpatei^* excite, admis 
50US son déguisefnent dans ce même château 
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qui fui habité par ses ancêtres ! Là , tandis 
qu'il chante une romance mélancolique, il 
entend Lisiard et Gondrée se reprocher à 
demi voix les crimes qu'ils ont commis en- 
semble. Sans Etats, sans biens, mais heu- 
reux de l'innocence d'Euriant, bientôt chez 
Je duc de Metz, Gérard se fait connaître , en 
appelle au jugement de Dieu , frappe Lisiard 
du coup mortel. Lisiard mourant confesbe 
à haute voix son imposture. I^a coupable 
Gondrée subit un supplice légitime. Unisr 
sant le comté de Forest au comté de Nevers , 
Gérard vient rendre hommage au roi sou 
suzerain , ramène en triomphe sa fidèle Eu- 
riant , et l'épouse au milieu de cette cour de 
France où leur infortune avait commencé. 
J'avoue ma prédilection pour ce roman. Nul 
ouvrage à mon gré ne représente aussi-bien 
les mœurs de ces temps peu éclairés, mais 
où du moins les préjugés étaient sincères, 
où le mot de l'honneur vibrait fortement 
dans les ames , où l'on avait une conscience, 
des passions et des vertus. * 
• £n passant au genre des Nouvelles, nous 
lie dirons rien du Dolopatos ou roman de* 
sept sages ^ recueil de contes orientaux dont 
lious avons suffisamment parlé dans le dis* 
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éowé sor les fabliaux. Màia nous trouTOUft 
kous le règne de Charleg Vil les Cent Ntftt* 

veiles de la cour de Bourgogne. Elles furent , 
«D'effet compdsées-dftiis cette éo^r/iéré^iè 
LotrisXI , encwe dMipbtiiv crut devoir â«|l- 
donner le palais de son père , et deniandc^^* 
jM • ftsllee^ 4 Pbilii^l^ prinbipa» 
auteurs dé cét owvrage furent le dauphin » 
le duc de Bourgogne , le maréchal de Chas- 

teUuzyle'SÎredt^lQ^ui ^ et Pierre de ^j^se1tt^ 
ix)urg, père de ce connel»hle de Satnt-Paul , 
qui fut dans la suite une des viciinies de 
Louis Xl> Ces Nouvelles 'en prose Sôut faiM . 
sur modèle du Décamëron de Bocace, et 
des Cent fiouvelies italiennes qui parurent 
itfittiisciitea ^rès le Déçaroérod; Quelques- 
unes même sont évidemment tirées de Boca- 
ce. D'autres ont été imitées par La Fontaine; 
inats les' uMn*^ sbuvent les tttr^ 

mêmes offrent une liberté cynique qui ne 
se trouvé . ni dans Bocace m dans La Fou- 
tâîne. C'était €e[)endant pouï* amuser tel dâH- 
mes que Ton racontait ces nouvelles durant ^ 
les soirées d'hi Ver. Puclos prétendait que les 
plus honnétés femmes sont belles qui entèn^ 
dent avec le plus d'indulgenre les contes un 
peu libres. Si robserTation est fondée, les 
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daines de lâ oovf de Bourgogne devaietU étrfS 
de bien honniétes- femmes. . 
' On a beaucouj> écrit pour eC contre no* 
Talitë des mmans; mais. jamais qmt^doà. |t« 
fut plus mal posée. Quel genre d*ëcrîre est 
xuoral ou immoral dans le sens absolu? Les 
oomédtes , ou pl^tèt les farces de Montfletiri 
^t de Danooiirt sont immorales ; mais Tart«le 
et le Misanthrope sont dune haute moraKië. 
Qui p^qrratt cpmparer sous le point de Toé 
moral Emtlë ^V\e» sermons du P. Maîllart , 
les romaus de Kichardsoii et les ouvrages 
théolo^ques de Santés? TouteSîlés prbAii> 
tioiis de Pespfit liamain peirrefit ^lement 
porter le cachet vice et Fempreiate de la 
Tertu . Oa ne sait pasa« joatejett qm petisaîoDt 
-sur oe vpioint le P. du Baudory , le P. Ken- 
ville, et le frère. Bertier , qui furent Tinsa 
de leiiTS contemporains kfEilambéàuK dHidiK^ 
huitième siècle; qui formaient, au fond du 
collège de Louis*le-Grand , la charobi^ <ai^ 
, Aente desr^iktations; tritianal dispensateur 
de la gloire, et tribunal bien équîta])Ie , car 
on ne.pduva^t lejBOUpçonner d'être à £oi& 
jngèet partie. Màis^Ie.P/Berruyer, cdattme 
eux jésuite, a fait de Thistoire du peuple de 
Dieu, un roman fort divertissant* Le P. Mo 
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dina , cordelier , envoyé au concile de Trente 
par le bienheureux Philippe II , a conseillé 
la lecture des romans espagnols. Enëas SyU 
vius, avant detre pape, a fait un roman qui 
pouvait être meilleur sans péché mortel. Le 
savant Huet, évéque d'Avranches, a pris la 
défense de ce genre d'écrire. On lui attribue 
même le roman de Diane de Castro. Enfin, 
par les mains du grand Fénélon , la vertu et 
le génie ont élevé , dans le roman de Télé- 
maque, un des plus beaux monumens de 
lart d'écrire. Yeut-on dire qu'il no. faut point 
séduire l'esprit par des ficlioiis? Qu'i^npor- 
tent des fictions que Ton donne pour telles? 
Il faudra donc condamner jusqu'aux para- 
boles de FEvangile! non; pour être juslei* 
ne condamnons qu'une seule espèce de fic- 
tions ; les impostures que l'on force de croire , 
et qui font le malfi^^ur des hommes. 

Mais comment faut-il faire ùn roman? 
quelles sont les règles du genre? quel en e&.t 
le but , quelle est la borné où l'on doit s'ar- 
rêter? Questions faites pour amuser les ca- 
suistes littéraires , tout aussi graves que les 
casuistes théologiens. Tandis que les criti- 
quas de vocation , toujours prêts à décider 
jfaMte d'examen , veulent resserrer ce geqrç 
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d'écrire eti des cases aussi étroites que leur 
cervelle , tous les merveilleux sont employés ^ 
toutes les formes d'ouvrages sont imitées- 
dans les romans. Ici la mythologie d'Homère 
éclate avec pompe ; là se mêlent ensemble le 
christianisme et l'islamisme; tantôt la reli- 
gion d'Odin répand sa tristesse septentrior 
nale ; tantôt la riante féerie étale ses presti- 
ges orientaux. Pétrone compose une satire 
en action, Longus une pastorale, Héliodore 
une tragédie. Chez les modernes, Fénéloa 
s'approche de Tépopée , pour donner des le*' 
çons aux rois et aux peuples; Cervantes,- 
Lesage et Fielding suivent les traces de la 
comédie ; Richardson réunit les'deux genres 
dramatiques; Swift, après Rabelais, cache 
une amère dérision sous le voile transparent 
de l'allégorie; Montesquieu , dans un ro- 
man , traite les questions de morale et de 
politique; J. J. Rousseau y ajoute les orne- 
mens de l'éloquence ; et Voltaire , universel 
en ce genre comme dans l'ensemble de ses 
ouvrages, unissant partout la morale et. la 
plaisanterie , aborde la métaphysique dans 
Candide et la physique générale dans Micro- 
mégas. Que doit-on conclure de cet aperçu ? 
Qu'il faut bien laisser au génie Tindépen- 
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' ilance qu'il a conquise. Si l'on veut parloïil 
/Ides poétiques, fixons d'après lui, niais en 
•vpeu de mots , la poétique des romans. Les . 
moyens sont des hommes qui parlent, écri- 
vent, agissent. La rè^'le est de plaire; le but 
d'insIrniFe ; l'étendue celle des idées; la bor* 
ne celle d'utie imagination raisonnable.' j 
Tout le monde aime les romans : je ne 
parle pas de cette foule d'ouvrages frivoles 
qui se précipitent les uns sur les autres, 
s'impriment sans devenir publics, et ne sont 
pas même oubliés. Je parle des bons romans ; 
. leur nombre est assez considérable. C'est la 
lecture la plus générale , et cela doit être 
ainsi. Les fomans peuplent la solitude et 
charment la j>eine. Au milieu même des 
hommes, qui n'a pas cherché des hommes 
idans les liyres? L'histoire est souvent déses* 
péranle, et le passé ressemble un p u trop 
au présent. Qui n'a pas eu besoin quelque- 
fois de se réfugier dans le monde idéal pour 
se consoler du mônde réel? Mais de tous les 
romans bien faits, les plus relus sont ceux 
où l'amour domine. Ils fout les délices des 
femmes , elles savent l'inspirer , l'éprouver et 
le peindre. Ils plaisent à tous les âges. Eprou- 
Te-t-on les passions ? leur peinture fidèle 
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tourmente , mais intéresse. Quand les pas- 
sions s'amortissent, leur spectacle intéresse 

• 

sans tourmenter, comme la tempête que 
l'on voit du port. Pourquoi tant blâmer les 
imaginations romanesques? £lles font quel- 
quefois leur malheur , mais elles ont des lar- 
mes pour celui des autres. Ce ne sont pas 
elles qui admettent rinfortuue particulière 
et souvent Tinforlune publique comme des 
élémens nécessaires dans le calcul de leur 
bonheur. Vous donc qui sentez avec éner- 
gie , et qiii savez écrire ce que vous sentez, 
donnez-nous de nouvelles richesses; com- 
posez des romans brillans , mais utiles. Si,/ 
dans les siècles qui font encore partie du 
moyen âge, nos vieux romanciers ont peiùt 
ce qu'il y avait de mieux alors , l'amour hé- 
roïque et la loyauté chevaleresque ; si, même 
au temps des croisades, ils ont accordé des 
vertus aux ennemis de leur religion ; vous , 
en des temps plus éclairés, laissez aux jon- 
gleurs les spectres , les revenans , lies présa- 
ges; ne servez pas l'imposture par la sensi- 
bilité; mais que votre éloquence, véridique 
à la fois et louchante, assure l'empire des 
idées saines , que des intérêts personnels 
combattent sans les vaincre , et dont le 
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triomphe est ia£sLillible » parce qu'elles sont 
rfondëw sur 4a 4>«]lure, et .^jonsaorée» par le 
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LES ANCIENS f ABUAUX^FRAlïÇAIS. 




AvirvT d^entm dans ai]caii.4étail inr les 
fabliaux français ^îl nous paraH.iodîspeosa* 

ble de faire quelques observatidp». Une dame 
At,h COÛT de Louis XlVf ia £smii|e'dePnîtiçé 
qui eut lé plus d*esprit ^ de délicatesse et de 
grâce , madame de Sévigné , ne fait aucune 
difficulté 4^ parler à sa fille d^ contes de 
La -Fontaine. EUè- Ic^ lui enrôle, et lui in* 
dique ceux qu elle croit les plus jplis. Geor« 
ges Daodin que Molièi^e iniita d'un ,eôQte* 
. de Bocace» fut représenté pour la première 
fois , et avec un grand succès , dans une f(>tc 
de Versailles» àia cour de ceméane Louis XIV| 
devant son épouse indulgente et vertueuse*, 
devautMADAME,. ce roodei^ exquis de la po^ 
litèssé et de lVlégaôccfds mesure. Durant la 
vieillessé'dn monarque, la cour, livrée aux 
iijfti^es religieuses, n'était plus le ceolce 
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des arts et des plaisirs; mais Paris, moiriA 
sërieux que la cour, applaudissait à la gaîté 
libre et ingénieuse de K^giiard. H suppor* 
tait même les saillies grossières de Dancourt. 
Dans im genre d'écrire fort différent , Bayle , 
célèbre par la pureté de sa "vie autant que 
par sa philosophie indépendante, s'expri- 
mait sans timidité sur des sujets fort déli- 
cats. Sous la régence du duc d'Orléans, une 
extrême hceuce de mœurs amena dans les 
expressions une décence exagérée. La corné» 
die devint prode. J. B. Rousseau lui-même, 
dans ses épitres et dans ses allégories, affec*: 
tait un rigorisme déplacé qui faisait trop res» ' 
souvenir de ses épigramrae» licencieuses'. Les 
deux esprits supérieurs du siècle, Montes» 
quieu et Voltaire , rejetèrent loin d'eux ce 
bégueulisme du langage. Us connaissaient 
•leur nation , qui n'aime point à excéder les 
bornes du vrai. Nous allons parler des vieux 
fabliaux français ; nous rappellerons plusieurs ' 
contes de Bocace et de La Fontaine. Nous 
aujgDnsàcet égard beaucoup plus de circons» 
pection qu'il n'en fallait dans les beaux jours 
de la littérature. Alors même ce préambule 
eût été superflu; mais les précautions de- 
viennent nécessaires lorsque^ tous les rftls 
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sont pesés dans de fausses balances, et lors^* 
que certains Lanbardemonts lilte'raires n'ont 
pas avssez d'une hypocrisie. 

Parmi les auteurs de nos vieux fabliaux , . 
Rutebeuf est le meilleur sans contredit. Ce 
fut à la lin du règne de Louis IX qu'il écri- 
vit ses premiers ouvrages. 11 mourut comme 
Jean de Meung, la dixième anne'e du i4' siè- 
cle. Pierre d'Anfol , Ilaiziaux, Jean delioves, 
Garin , le Gallois, et plusieurs autres con« 
teurs, parurent t^rs le même temps; quel- 
ques-uns vécurent jusqu'au règne-de Char- 
le$.V.. Beaucoup de fabliaux, dont les au- . 
teurSsont inconnus , furent composés encore ^ 
plus tard, et même au quinzième siècle. Au- ' 
cun poçte un peu célèbre ne cultiva ce genre.^ • 
de composition. J^es auteurs et les ouvrages 
furent long- temps ignorés. Fauchet est le 
premier qui ait fait mention de ces obscurs^ • 
écrivains. Sept ou huit d'entr'eux se trou- 
vent placés parmi les cent vingt-sept poètes*»., 
dont les noms Sont inhumés dans ses re-«*. 
cherches. Le comte de Caylus, vers le mi-,, 
lieu du dernier siècle, lut à l'Académie des^ 
belles-lettres un mémoire sur nos fabliaux^/ 
Il y a quarante années, Barbazan fit impri-;^ 
mer trois volumes de ces vieux çpqtes danft> 
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toute la fidélité du texte , fidélité' presque 
toujours rebutante et souvent conique. 11 y 
joignit un vocabulaire qui pouvait être fait 
avec plus de méthode. Douze ans après, Le- 
grand d*Aussy les traduisit » ainsi que beau- 
coup d'autres curieusement ramassés dans 
les bibliothèques, soit publiques, soit par* 
ticulières. Ces petits poèmes acquirent de 
Timportance. On parla du talent , de Tinveti* 
lion, du génie même de leurs auteurs. On 
accusa Bocace d'être lei^ir plagiaire,» et â!^-^ 
voir gardé sur eux un silence ingrat. Cette 
•question sera discutée; mais il faut d'abord 
jeter uu coup d'œil sur quelques fabhaux 
.diversement remarquables. Commençons par 
. Je Villageois médecin y puisqu'il se trouve le 
premier dans le recueil de Barbazan. \ ' i^'uh- 
Une partie de ce fabliau , dont Fauteur 
est inconnu, présente les principales scènes 
du Médecin malgré lui , farce qui ût pardon- 
, lier à Molière la hauteur et la perfection du 
Misanthrope, La querelle du villageois et de 
^«à/emme, la manière dont la^femrae se venge 
w(d*avoir été battue, le villageois forcé d'être 
. médecin , guérissant une fille qui n'est pas 
• malade , tout se trouve dans le fabliau , à la 
'différence près qu*il s'agit de la fi lie d'un roi. 
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Cette première partie du conte a ëte copiée 
par Olëarius et par. Grotius. C'est de Gro- 
tius, dit-on, que Molière a tiré le sujet de 
sa pièce. Peut-être est»ce plutôt des Serëes 
de Bouchet , où le fabliau se trouve (but en- 
tier , mais sépare en deux contes diffërens. 
La seconde partie vaut pour le moins la pre-. 
mière. Sur la réputation du nouveau méde- 
cin , les malades accourent en foule au pa- 
lais. Le villageois a beau protester qu'il ne 
peut les guérir, et qu'il ignore la médecine. 
On le menace. Il faut qu'il les guérisse de 
parle roi. Il reste seul avec eux. « Mes amis, 
« leur dit-il, je vous guérirai ; mais il faut 
« que le plus malade d'entre vous se sacri- 
« fie. Les autres avaleront ses cendres. Soyez 
«c tranquilles; je puis vous garantir que le 
« remède est souverain. » A ce discours, ils 
se regardent tous en frissonnant , prétendent 
qu'ils se portent bien, et s'enfuient l'un 
après l'autre. A mesure qu'ils sortent , le roi 
les interroge tour à tour, et chacun s'avoue 
guéri. Le docteur est comblé de louanges et 
de bienfaits. Il devint riche, ne battit plus 
sa femme, et la remercia toute sa vie de l'a- 
voir fait raëdecini. . . . 
' La. Bourgeoise d'Orléans es.t l'aventure 
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d'une autre femme qui fit battre son mari 
et qui le rendit content , mais qui ne Je fit 
pas médecin. Toute analyse serait superflue. 
On sait que ce fabliau se retrouve dans Bo- 
cace et dans La Fontaine. Il suffit de lire dans 
le recueil de Barbazan l'original prétendu^ 
pour reconnaître au langage qu'il fut com-. 
|)ôsë vers la fin du quatorzième siècle , par 
conséquent après la mort de Bocace. 11 en> 
est de même du chevalier qui confessa sai 
femme. C'est un des fabliaux les plus piquans. 
On le retrouve encore dans Bocace et dan»> 
La Fontaine. 11 *st aussi dans les Cent Nou»;^ 
velles de la cour de Bourgogne; et mieux ^ 
quant au fonds , que partout ailleurs , coni- 
lïie on en pourra juger par une analyse rat- 
pide et discrète. Un chevalier , de retour 
d'un long voyage, avant de paraître aux* 
yeux de sa femme, se déguise en prêtre et 
la confesse. Elle s'accuse d'avoir aimé tour 
tour un écuyer , un chevalier et un prêtre. 
Le mari furieux se découvre. Bien loin da 
se déconcerter , la femme lui dit en riant : 
Je vous ai reconnu.' N'éliez-vous pas écuyer 
avant d'être chevalier ? Maintenant vous voilà 
prêtre. Le mari lui fit des excuses. La Fon- 
taine a imité. BocacQ, et les littérateurs ita<> 
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liens assurent que Bocacea raconte une aveii' 
lure réelle. Elle a dii même se répéter sou*- 
Vent en France , et plus encore en Italie'^ 
quand les maris étaient jaloux et les femmes 
dévotes. Cela tenait aux mœurs du teiïipa, 
et Tinstitution , par sa nature^ indiquait as- 
sez comment on peut savoir les secrets des 
autres. Ce ne sont pas seulement les maris 
jaloux qui ont su tirer parti du tribunal 
tioaimé de la pénitence, pour obtenir des 
aveux que Ton ne fait point ailleurs. Phi- 
lippe II, roi d'Espagne, s'en servait très-uti- 
leméot, sans pourtant se déguisir en con- 
fesseur. On voit dans les mémoires du car- 
dinal de Retz, et dans ceux du conseiller 
d'Etat Lenet, que l'usage en était connu du- 
rant la guerre de la Fronde. Oserons-nou^ 
le dire? C'est une perfection qui manque à 
la religion protestante. Si l'on trouve un petf 
d'inconvénient à côté de tatit d'avantages, 
cela ne doit détournrer ni les femmes, ni 
personne , d'une pratique atissi saFu taire qùd 
la confession. Les meilleures cfioses Ont leur 
côté défavorable , quelquefois même leurs 
dangers ; et la confession , sans côntredift , 
• est au premier rang des meilkufes choses. 
Le lai ^'Ignaurès ou du prhsounier rap*» 
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pelle l'aven lure du troubadour Cabestaing. 
Nous là retrouvons souvent. Bocace, dans sa 
Nouvelle de la comtesse de Koussillon , a 
suivi, comme il le dit lui-même, les tradi- 
tions provençales. Mais Renaud , Tauteup 
du fabliau français, en croyant peut-étrd 
embellir beaucoup cet événement tragique 
en a fait un modèle de ridicule et d*extra- 
vagance. Ignaurès est un chevalier breton 
fort amoureux , non pas toutefois d'une seulo 
dame. 11 aime et trompe à la fois dou?e fem- 
mes, ce qui , certes , n'est pas conforme aux 
moeurs chevaleresques. Elles se font dea 
aveux mutuels. Par une convention qui n*est 
pas moins bizarre que tout le reste, Ignau-» 
rès demeure l'amant de la première femme, 
qu'il a choisie. Les douze maris finissent par 
tout savoir , et ne sont pas aussi indulgens 
que les dames. Ils font périr le chevalier bre-^ 
ton. Us se vengent de leurs fçmmes par ùa 
festin sanglant que le souvenir de Gabrielle 
de Vergi vous désigne assez; et les douze 
amantes fidèles meurent bientôt sans vou- 
loir prendre aucune autre nourriture. 11 est 
difficile de concevoir comment une imagi-» 
nation dépravée et l'excès du mauvais goût, 
ox^t pu parveuir à rendre si absurde , et eu 
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même temps si glacial , un sujet dont la ca- 
tastrophe est horrible, mais qui intéresse au 
plus haut degré lorsqu'il n est point travesti ; 
tant la véritable passion sait tout embellir 1 
» Il y en a dans Aucassin et Nicolette; et, 
puisque ce petit roman mêlé de prose et de 
vers est compté au nombre des fabliaux, il 
faut avouer que c'est de beaucoup le meil- 
leur de tous ceux qui paraissent avoir une 
origine française. Cet ouvrage , de quelque 
étendue, est aujourd'hui connu de tout le 
monde. Avant même que Sédaine en eût fait 
un opéra comique, il ^vait été fort heureu- 
sèment, rajeuni par Lacurne de Sainte-Pa- 
laye , le savant le plus instruit de notre an- 
cienne littérature, et celui qui dans ce genre 
a rendu ^îes plus grands services. Rien de 
^lus intéressant et de plus naïf que les amours 
d'Aucassin le damoiseau, et de Nicolette sa 
douce amie. La captivité de Nicolette , sa 
fuite nocturne , cette voix qui gémit et qu'elle 
reconnaît en passant auprès d'une tour; le 
-discours qu'elle lient gentil bachelier; la 
boucle de cheveux blonds qu'elle lui jette , 
et qu'il reçoit avec transport à travers les 
barreaux de sa prison ; le soldat en senti- 
nelle, qui, du haut de la tour, aperçoit la 
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jeune fille, et, dès qu'il voit arriver ses en. 
niarades, lavertit, dans une chanson qu'il 
improvise , de prendre garde aux soldats mé- 
chans ; la petite cabane que Nicolette se cons- 
truit dans la foret, son joli message à Au- 
cassin , et larrivée du damoiseau : tous ces 
détails sont charmans. La suite vaut beau- 
coup moins. On voit avec peine les deux 
amans pris par les Sarrasins, ensuite sépa- 
rés pendant plusieurs années ; Nicolette em- 
menée à la cour du roi de Carthage ; ce roi 
revoyant en elle sa fille perdue eu bas âge ; 
et Nicolette abandonnant son père . qui veut 
la forcer d'épouser un INIusulman que Fau- 
teur appelle un païen. Mais on retrouve tout 
rinlérét du commencement, lorsque Nico- 
lette, déguisée en ménestrel, chante à Au- 
cassin lui-même les amours d'Aucassin et de 
sa mie, ce qui amène, avec beaucoup dW 
naturel, la reconnaissance et le mariage des 
amans. Pourquoi faut-il que des discours 
impies défigurent ce fabliau plein de grâce? 
Le vicomte de Beaucaire , voulant guérir 
Aucs^ssin de son amour pour une fille incon- 
nue , lui fait un sermon fort édifiant sur le 
.paradis et sur IVnfer. Aucassin nVn est point 
touché. 11 répond en mauvais chrétien qu'il 
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veut Nicolelte et non pas le paradis , où il • 
n'entre que des moines fainëans et de vieux 
prêtres; que les rois illustres, les chevaliers 
morts glorieusement , les écuyers 6dèles 
vont directement en enfer; qu'il prétend y 
aller comme eux ; qu'il y rencontrera les mé- 
nétriers amis de la joie , les belles femmes 
qui ont eu le cœur tendre, et que, s'il peut 
s'y trouver avec Nicoletle sa mie, il n'en de- 
mande pas davantage. Ces impiétés ne sau- 
raient nous pervertir. C'est pour démontrer 
combien elles sont repréhensibles, qu'il est 
important de les citer. 

Rutebeuf , le plus original des auteurs de 
fabliaux, mérite un article à part. Dans l'un 
de ses contes , une jeurie fille séduite prend 
l'habit de cordelier : mais une dame chari- 
table et sage s'aperçoit du déguisement , sauve 
la jeune fille, et force le moine séducteur 
de contribuer à l'établissement de celle qu'il 
a voulu perdre. La dame , eu reprochant au 
béat sa conduite coupable , l'appelle hypo- 
crite, et même papelart ^ mot fort usité 
dans les fabliaux , ce que nous observons en( 
passant , mais sans vouloir en tirer de nou- 
velle conséquence , et seulement pour con- 
server la tradition. Du reste, les déguise- 
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mens de ce genre n*ëlaient que trop com- 
muns, et le journal de TEtoUe en présente 
un exemple sous le règne de Henri UI. Le 
Testament de VAne est un conte plus gai. 
Un curé vit mourir son âne , fidèle et vieux 
servitèur. Il crut, par reconnaissance, de- 
voir l'inhumer en terre sainte. On va conter 
la chose à l'évéque, gourmand, buveur et 
dépensier : « Tant mieux , dit-il , nous au- 
« rons une amende. » Il fait venir le curé , 
le gronde et le menace saintement. « Mes- 
« sire, » répondit le curé, car aucun prêtre 
n'était appelé monst'igneur , « l'âne dont 
« vous parlez m'a servi vingt ans. Il amas- 
« sait une livre chaque année , et voici vingt 
« livres qu'il vous lègue par son testament. 
« Qué Dieu , reprit l'évéque en tendant la 
€ main , pardonne au défunt tous ses péchés, 
« et lui accorde son saint paradis! Amen. » 
Vingt hvres paraîtront fort peu de chose ; 
mais c'était beaucoup alors, et tout est bien 
renchéri. * ' 

• Nous avons du même Ruiebeuf un fabliau 
fort remarquable pour le temps. A l'excejv 
tion du préambule , il ne présente qu'un 
dialogue entre deux amis , dont 1 un est 
troLsé. Celui-ci veut persuader à l'autre d al- 
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1er aussi combattre les infidèles. Il îuî fait 
observer qu'il a une ame raisonnable; or, 
quand on est sûr d'avoir une ame raisonna- 
ble , on doit partir pour la terre sainte. C'est, 
comme on voit , de la logique transcendante. 
Les diverses réponses du non croise sont 
plus conformes à la raison ordinaire. £n 
Yoici la substance : « Ami , vous voulez qua 
« pour aller conquérir un pays lointain, 
« dont on ne me laissera rien, j'abandonne 
« ma femme , mes enfans et mon héritage. 
« On sert Dieu à Paris cdmme k Rome; on 
« gagne le paradis sans faire le voyage d*ou- 
« tre-mer. Que ne préchez-vous ces riches 
« abbés, ces gros doyens , ces prélats qui se 
« sont voués au service de Dieu? Ils ont ici- 
,'.a bas tous ses biens ; et c'est nous que Von 
» exhorte à l'aller venger! Cependant que 
« leur importe la grêle ou l'orage? Les re- 
« venus leur viennent en dormant. Sans être 
« aussi riche , je dors bien comme eux ; je 
« vis en paix avec mes voisins, et je ne suis 
a point las de ce genre de vie. Vous aimez 
.« les hauts faits d'armes ? Allez combattre-; 
« et dites de ma part au soudan , que s'il 
« vient m'atlaquer, je saurai me défendre; 
« s'il n'en fait rien, qu'il règne tranquille; 
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€ je n'irai pais le détrôner. D'ailleurs une 
^ chose m'étonne. Grands et petits vont ea 
« foule visiter cette terre sacrée; leur ame 
c est sanclitiée, sans doute : comment se 
a fait-il qu'à leur retour ils ne soient que 
« des bandits? De plus, je yous dirai à lo* . 
« reille que je passe hardiment un ruisseau ; 
« mais de Saint-Jean d'Acre jusqu'ici, l'eau 
ic est profonde, et il y en a trop. Enfin, 
« Dieu est partout , vous le dites sans cesse. 
m 11 est donc en France. Il ne s'y cache pas^ 
« exprès pour moi. » Au dix-huitième siècle , 
on ne parlait pas plus nettement sur les 
croisades. Cependant ce philosophe du temps 
de Louis IX se laisse brusquement convaiu*' 
cre, et celte fin était apparemment néces- 
saire pour faire passer le reste. En des siè* 
des plus éclairés , on a vu les talens du pre*" 
mier ordre attaquer un préjugé, et pourtant 
fléchir le genou devant le nom du préjugé 
même. Il faut «avoir excuser ceux qui croyent 
ne pouvoir mieux faire , et savoir apprécier 
ceux qui font mieux. 

UOrdre de Chevalerie, fabliau d'un au- 
teur inconnu , est digne d'une attention par- 
ticulière. Fauchet et Dnchôue en ont parlé. 
Lacurne de Sainte-Paiaye en a recueilli trois 



yersiops en vers. Avant lui , le savant et ju« 
'dici^tix Ducangiel fa avilie çii4 une yeraion 
en prose ; mats elle e«t ëyMemment du quin- 

zième siècle. JL'^igin^i e^t du treizième. 

Vsuieva coule une iiventufe -aiyivfie, flit*il> 
en terre pàienne, à un guerrier Taillant, k 
.un SarrasAQ lojul, kS^âm» Un Français» 
un prioee eroiaë', Bagues de Tabarièt'^feU 
gneur de Galilée, est hkt priaonnie» dans 
Qpiobat. On ej^ige cent millf besaqs pour 
aa]niint09^ U déaéapèr^ de lea Iront fgr $ fuand 
il yenA^ aa priiïcipfHit^. fidadiil , peiwaS^ ~ 
que les amis du chevalier lui prêteront 1a 
somme ei>tière^ lui fait prpineitre de reve- 
nir dans deux atis , aïl b0 peut ^effeeltiêr sa 
rançon : fnais il veut qu'avant de partir, le 
ifraij^çais Terme obevaliei*. En cpp^que^ae» 
Hugues de .Tabarîer lui hît bver l^.i^ilegÉ, 
raser la barbe et couper les cheveux. On 
n'oublie ni lè ^Nàiu, symbole de I4 pureté de 
rame , ni k Ut , image du parsdia # ni la elie> 

mise , emblème de la candeur , ni la robe 
de pourpre, sigoe éyident qu'viu ebevalier 
Joit verser son sang pour la foi. Hugues de 
Tabarie recommande au soudan de haïr le 
mensonge » d'entendre chaque jour la messe » 
de jeûnfr- tous k« yendredis en rbonneur 
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de h passion , et de voler au sécèars des 
danfes, Saladio . reconnaissant - accorde an 

prince la liberté de dix chevaliers. Le Fran- 
çais loi rend grâce , et lui dil : « Tu m*as 
« conseillé d*enipruntep à mes amis cè qu'il 
« faut pour ma rançon. Tu es maintenant 
m mon ami' : préle-moi ce que jé dois au 
« ^rand Saladin. » A ces, mots /cinquante 
ëroirs, appelés par Saladin , contribuen t tour 
à tour;* Saladin complète la somme /fait pré- 
sent au-f rançais des cent mille besans, et le 
renvoie sans rançon. Il y. a là des traits d'O- 
rosmane. Mais nous avons d'autres choses à 
fémarqner. Unmmiarque rousnlroan se faire 
armer chevalier 1 cela nous paraît une fable 
étrange. £h> bien l nos vieux historiens a£*. 
firment que Sàladiik reçut en effet Tordre 
de chevalerie des mains de Honfroi de Tho- 
Ton» son prisonnier. Plus tard, lemir Fa- 
cardin fut arme ohevalier par Temperenr 
Frédéric II. Rien n'ol>Iige à croire que des 
«Jifusulmans- aient promis d!entendre chaque 
jour-k messe , et de jeûner tous lei^ vendre- 
dis en l'honneur de la passion. Mais , en lais- 
sant de côté ce qui appartient moins au 
poète qu'à l'époque où il écrivait , 6n doit 
le louer d avoir usé^ durant les croisades ^ 
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rendre hommage à la mémoire récente de 
Saladin yâtnqueur des croisés, et le plus 
grand prince de son temps, quoiqu'il fût 
contemporain de Philippe-Auguste. 

Des fahliaux assez nombreux roulent sur 
des sujets de dévotion ; et dans plusieurs 
Notre-Dame joue un rôle considerahle. Sa 
protection est regardée comme un infailli- 
ble moyen de se tirer d'affaire en ce monde 
et en l'autre. Ici c'est un sacristain , ou même 
une sacristine , qu'elle ramène dans la bonne 
voie après de longs égaremens. Là , c'est 
une abbesse enceinte dont elle escamote l'en-y 
fant, et dont elle conserve la réputation. 
Tantôt elle s'intéresse pour un moine liber- 
tin ; tantôt même elle sauve de la corde ut^ 
voleur dévot. Ceci est plus extraordinaire 
encore : un jeune païen , nouveau marié , 
«'avise , en jouant dans une place de Rome , 
d'attacher son anneau nuptial au doigt d'une j 
statue. Il ignorait que c'était celle de Notre- 
Dame. La statue, par miracle, plie le doigt 
et garde l'anneau. Depuis ce temps le jeune • 
marié, forcé par miracle à la continence, 
s'imagine qu'il est ensorcelé. 11 va trouver le * 
pape S^int- Grégoire, qui ne voulant pointî 
dit l'auteur, avouer qu'en ce point l'Église 
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manquait de pouvoir, ordonne aux detitr 
t^poux de conliniierà être sages. Enfin , dans 
un songe, Notre-Dame apparaît au jeune 
honfime, et lui commande de faire faire une 
statue entièrement pareille à la figure qu'il 
voit. L'ordre est exécuté. On porte la statutf 
nouvelle à Sai<jte-Marie de la Rotonde. Ello 
avait au doigt l'anneau. Le jeune marié Id 
lui redemande humblement. Elle le lui rend , 
ét n'exérce plus ses droits d'épouse. L'auteur' 
en conclut que Notre-Dame est bonne, maià 
qu'il ne faut pourtant pas se Jouet à elle» 
Oh' Serait injuste de soupçonner id quelque 
intention maligne. Ces contes se lisaient dans 
les couvens , au réfectoire ; ils édifiaient les 
auditeurs et les lecteurs. 

Comment ne pas remarquer le fabliau în» 
litulé : La cour dé Paradis? Fontenelle , 
suivi par bieri d'autres, a cité sans ménage- 
ment les étranges discours que nos premiers 
auteurs dramatiques font tenir au Père-Eter- 
npl. Nous ne sommes pas aussi avancés qu'au 
temps où écrivait le discret Fontenelle; mais 
en étant beaucoup plus réservés que lui, 
nou^ ne pouvons cependant rtons dispenser 
d*iinalyser rapidement un ouvrage où le mé- 
lange des idées galantes, féodales et reli- 
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gieuscs, fait si bien éclater le triple carac^ 
tère que les mœurs publiques imprimaient 
à la liltëralure. Le maître du paradis an- 
noncé, un mois d'avance, qu'il veut tenir 
une cour plcnière le jour de la Toussaint. Il 
fait inviter, en cérémonie, tous les grands 
dignitaires qui composent la biérarchie. Au 
jour marqué , les cbérubins , les sérapbins , 
les anges, lesarcbanges , ayant Gabriel à leur 
téte, entrent en voltigeant et caracolant dans 
les airs. Ils chantent en chœur le l'e Deum, 
Ils sont suivis des patriarches, parmi les- 
quels l'auteur place saint Jean - Baptiste. 
Après viennent successivement les apôtres, 
les martyrs, les confesseurs, les innocens, 
les vierges, les veuves, les femmes mariées. 
Chacun de ces différens groupes chante un 
refrain différent , mais toujours un refrain 
d'amour. Les quatre évangélisles , distribués 
aux quatre coins de la salle , jouent des airs 
de cor avec variations. Quand tout le monde 
est entré, Jésus ordonne à Pierre de fermer 
la porte, et de n ouvrir quà gens connus, 
Marie danse avec son fils, et chante un pe- 
tit air , où elle invite les assistans à s'era- 
brasser de pat V amour, Jésus, dans un autre 
çiir, les içvite à le regarde^ , et à Toir s'il 



connaît Taventure de saint Guilain , qui 
joua aux tiiob Aéè^^'isoilfk^^ fe^'dmble' «l'ame 
d'une p<^chere5se mourante. Le diable tri- 
çhait : il amena troia atx; ^'éitàkje point le 
plus fort • maints Guilàin' fit €MHvkde^. U 
amena trois sept ^ et gagna son ame. Le lour 
n*est paa inaL £n voici un meilleur ; aussi 
est*il de saint fteire* Le diable, "en allant 
faire sa tournée, avait laissé la garde des 
amciai damnées à un nouveau venu;, m^né* 
trier de profesaiôa, et joueà'r> déteiioiiiié* 
Saint Pierre à la porte du paradis guettait la 
sortie ^du diable^ il çOqrt en enfer; il avait 
en poebe dé^ tout neufs et beaux ëcds kùk 
soleil. Il tente le ménétrier qui joue une 
aipe^ ,puis- dix ^ puis cent ^ puis raille ^ et 
perdVtoujours'î car, selon, la Tëfleiion ié 
l'auteur, il jouait contre un boni me à mi ' 
racles» Saint Pierre le console, le âatte, lat 
' fait observer que l'on ne perd pas toujmm. 
Le ménétrier résiste long-temps, prend les 
dés , les laisse I les^ reprend, iait son va-tout« 
Saint /Pierlre, gagn^ , et emmèn^ tout Teiifer 
en paradis. 

Jifous le répétons , les écrivains coitlpo? 
saient de boiine foi ces pieuses nouvelle» « 
Ce&t cqntre leur intention, qu elles sont ri# 
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dicules; mais il faut leur rendre une justice 
complète. Si leur zele n'est pas selon la scien- 
ec, il est selon la bonté. Les saints chez eux 
sont constamment secourablcs. Y eùt il même 
une grande hérésie à sauver tout lenfer, 
malgré réternité des peines, on ne doit pas 
condamner lauteur avec autant de sévériié - 
que s'il eût damné tout le paradis. La même 
tolérance se retrouve partout. Le laide Cour-i 
toiSy par exemple , est un fabliau tiré de TE-, 
vangile. C est l'enfant prodigue , lune de ce»; 
paraboles * touchantes oix le fondateur du 
christianisme a prêché avec une simplicité 
admirable l'indulgence et le pardon, ceaj 
dogmes qui ne divisent pas, et dont lob-- 
servalion fidèle aurait épargné bien des lar-^' 
mes au genre humain. ' ' * ' • .; : 
lîous ne parlerons point du purgatoire dè 
saint Patrice, conte ridicule sans être pi-. 
quant. Il est de Marie de Frapce, qui écri- 
vait à la fin du treizième siècle, et que, malic 
gré son nom , il ne faut pas prendre pour, 
une princesse. Cette femme poète a traduit, 
en vers français les fables d'Esope , d «prè» 
une Version anglaise, comme elle nous e»; 
instruit elle-même. On doit observer que 
jparmi ces fablqs , il en est qui ne se trou- 
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tent que (lans*Phè(J»j. Cependant, depuis 
Ayien qui vivait au second siècle, selon les 
uns , au cinquième, selon les autres, le nom 
de Phèdre ne se rencontre nulle part. Les 
auteurs du moyen âge ne fônt point irfh- 
tion de ce fabuliste , et l'on sait que Pierre 
Pithou le publia, pour la première fois, à 
la fin du seizième siècle* et cent cinquante 
ans après TinVention de Timprimerie. N'au- 
tious-nous pas toutes les fables d'Esope? en 
existait-il autrefois des manuscrits plus com- 
plets? Ce sont des questions qu'il est diffi* 
cile de décider. Au reste, elles sont étran- 
gères à la matière que nous traitons. Gé qui 
lui appartient essentiellement, cVst de faire 
Remarquer une traduction considérable par- 
mi les écrrtsdes fabliers. Nous allons trouver 
partout des traces d'imitation dans les ou- 
vrages de ces prétendus inventeurs. La par- 
tie vraiment originale de ces ouvrages nous 
a fourni beaucoup d'observations sur les 
mœurs et l'esprit du temps. Ici notre exa- 
men ne se bornera point à ces objets. Il ne 
faut pas craindre l'austérité d'une discussion 
littéraire que nous tâcherons d'animer, d'ot-* 
ner même , autant que le sujet le permettra. 
Ifous avons dé}k reconnu dans le lai d*/* 



ii6 LITTÉRATURE. 

gnaurès ravenlure de CgbeslaVng. Nous avons 
retrouve dans le lai àc Courtois la para])ole. 
de Tenfant prodigue: Le lai de Narcisse est 
une maussade copie d'un bel original d*0- 
yidl^ U Excommunication duRibaudesi une 
mauvaise iriiitatiou d'un sirvente du Moine 
de Monlaudon, mauvais Troubadour. LeVaU 
Ion des Faux Àmcens est tiré du roman de 
Lancelot. Le fabliau de Merlin n'est que le 
Bûcheron d'Esope. Legrand d'Aussy prçtend 
que les auteurs de ce temps ne connaissaient 
point Esope : il oublie qu'il a prouvé lui- 
même le contraire en se donnant la peine de 
traduire ce qu'il appelle les fables de Marie 
de France. Le fabliau du Convoiteux et de 
V Envieux est encore une fable d'Esope. Le 
Cuvier est un conte d'Apulée : il se retrouve 
dans Bocace. Il est essentiel de noter ce 
point. M. Dacier , dans un mémoire sur les 
diverses imitations de la Matrone d'Epbèse, 
a publié un vieux fabliau français qui n'est 
qu'une traduction du conte de Pétrone. Ca 
même conte est grossièrement travesti dans 
UQ fabliau dont Barbazan nous a donné Iq 
texte, et que Legrand d'Aussy n'a pas craint 
de traduire, au moins en partie. 

Le^ auteurs arabes, et par leur intermé* 
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diaire les auteurs indiens, ont fourni des 

sujets nombreux a nos fabliers. Les ^îille et 
une Nuits y traduites par Galànd; les Fables 
de Bidpai y tradtiites par Cardonne; les Mé- 
langes de Littérature orientale, que le même 
Cardonne a publiés , ont révélé beaucoup 
d'imitations , je ne yeux point dire ile pUi* 
giats, que le comte de Caylus aurait pu con- 
naître, et que Legrand d'Aussy n'a pu. ça* 
thèr, 'Le lai de Lanval es^un conte des 
Mille et une Nuits. Le lai de Gruelan est le 
même conte ^ ^us d autres noms. Le lai de 
r Oiselet est une fable de fiidpai. Cest encore 
une fable de Bidpai qui a fourni la Confes- 
sion du Renard, Le lai d'Aristotc est le Yisir 
sellé et bridé I conte arabe , traduit par Car- 
donne^. L'idée absurde de substituer Aris- 
tole à tjn: visir , vient de Tautorité même 
qu'Aristoté a^ait ac<)9ise dans, les écoles dii 
treizième siècle. On ne parlait que de lui^' 
et le fablier, trop borné pour avoir le sen-«; 
timent d'àucune l)ienséahce; a cru seuîe* 
ment produire de Teffet, en se moquant* du 
philosophe le plus illustre de 1 auti(j[uité, $l 
le titré ét le sujet du lai de Cocagne nous 
offrent une yieille tradition proverbiale qu'Uni 
seul vers de:'Boileau immortalise dans la lan< 
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gue française, on retrouve aussi dans ce fa^ . 
tliau, l'Arbre de Vie et la Fontaine de Jou- ' 
vence , inventions arabes que d'Ilerbelot nous 
a transmises dans sa Bibliothèque orientales ' 
U Ermite qiCun ange conduit dans le siècle^ 
est encore un conte arabe, conte ingénieux ' 
et plein d'imagination, que Pariiçl a traduit 
en vers anglais, et que Voltaire, dont les 
pas sont marqués sur toutes les routes, 4 
depuis si bien imite dans un chapitre du 
joli roman de Zadig. 

Ce n'est encore là qu'une faible partie des 
obligations que les auteurs des fabliaux ont 
aux littératures orientales. Le DolopatoSy 
ou Roman des Sept Sages, composé dans 
l'origine par l'indien Sendebad > uii siècle 
avant l'ère chrétienne, fut successivement • 
traduit en persan, en arabe, en hébreu, en , 
syriaque, en grec. A la ila du douzième siè- 
cle , dom Jean , religieux de l'abbaye de-» 
Ilaute-Selve , le traduisit en latin. Hébers, 
sous le règne de Louis VIll, ipit en vers 
français la traduction du raolne de Haute* . 
Selve. Hébers lui - même nous en instruit 
ds^QS un fragment cité par Fauchet. Ces deux 
versions ne subsistent plus, mais il nou^ 
reste une ancienne version en prose fraa? 
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».4^aîse. On ne peut douter au lang.1ge qu'elle 

* ne soit du treizième siècle, et tout au plus 
tard du 'règne de Louis IX. En des temps 
moins éloignés de nous , cet ouvrage curieux 
et célèbre a été reproduit en latin et dans 
pres^tiê toutes les langues moderhes/On a 
changé souvent les époques, les noms des 

"personnages , le lieu de l'action ; mais le 
fond est partout le même, comme Fa fort 
bien remarqué M. Dacier dans son Mémoire 
instructif sur la version grecque du Dolo- 
patos. Une reine ^ une belle-mère, vaine- 
ment amoureuse d'un fils du roi son époux» 
accuse le prince auprès du monarque , à peu 
près comme .Phèdre accuse lïippoly te. Le 
mdnarque trompé condamne son fils; mais 
durant une semaine, le jugement demeure 

'suspendu. Chaque jour un des sept sages; 
voués à l'éducation du jeune prince, fait au 
monarque im récit qui a pour- but de lui 
inspirer quelque? défiance des femmes, et la 
reine y répond chaque jour par un récit qui 
doit produire un effet contraire; enfin, le 
jeune prince démontre son innocence, et la 
reine est condamnée. Telle est l'action du 
roman des Sept-Sages. Les quatorze contes 
qu'il renferme sont ingénieux et bieu cou* 
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çiis : la J>lupnrt ont été versifies de nouveau 
par les auteurs des fabliaux. Pierre d'Aiifol 
«est emparé du meilleur de tous. Il a pourV 
titre : ia Femme qui ayant tort parut as^oir. 
raison. Un mot suffit pour en donner l'idée : 
c'est le troisième acte de Georges Daudio | 
farce excellente, et qui tient son rang parmi 
les chefs d'œuvre de Molière. Notre grand* 
poète comique est imitateur de Bocace, mais 
Bocace n'est pas imitateur de Pierre d'Anfol; 
il doit sa nouvelle à la traduction Uttine du 
naoine de Haute-Selve, car Bocace était aUssi 
lettré qu'ingénieux : il a même écrit en latin 
plusieurs ouvrages. C'est à cette traduction 
qu'il doit encore deux nouvelles que n'ont 
point riraéès nas fabliers. L'observation du 
fait importe à cette discussion littéraire; 
mais vouloir les indiquer serait superflu et'.* 
serait même difficile , quoique le président 
Fauchet , moins scrupuleux , les désigne fort* 
clairement en parlant du Doiopatos français. 

Sans se donner pour traducteurs , nos fa- 
bliers ont entièrement traduit un recueil 
plus étendu de contes orientaux ; il a pour 
titre : le Castojement ^ ou Instructions d*un 
pèreàson fils. Il renferme vingt cinq contes, 
dont cinq ou six se retrouvent dans le Do*' 
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lopatofl et dans, le reckieil de CfirdoDli^. Une 

composition presqutf toujours heureuse» une 
imagination .briUaote , une aaîne morale dia? 
tinguent ofs diffërena moi^ceaux ; ' aom laa 
rencontre-t-on disperses chez toutes les na- 
tions, dans les nouvelles de. fiocace^ de Gi« « 
raîdi, de Bàndello, oluttJes Italienjî; dàtis' 
les contes de Chaucer, en Angleterre; en 
Espagne, dans le Don Quichotte de Geryan» 
tes : tant ialittëratoredes Arabes , et, par eux« 
les autres littératures orientales ont influé 
lodg^tenipSi sur }'£urope moderne. Pressé 
par le temps, et géné par Fabondance même ^ 
des objets qui se présentent, je vais me bor- 
ner k l'analyse d^ deux fabliaux imités par 
Booace; ib méritefit tous les deux notre at? 
tention. . • 

Dans le premier, up ptud'hostunepartMit. 
pour un Toyage , laisse' toute aa fortune en 
dépôt chez un derviche, qui, de son vivant 
même, esl.en ocfeor dà jmntieêé^; ^ son re? 
tour , le prud'homme va trouver le dèrvibhe 
qui nie saintemeut le dépôt. Un cadi, juste 
et clairvoyant, se doutant.de la fourberie., 
Aiais ne pouvant oondaiÉiner * le derviche, 
puisqu elle n'est point prouvée , donne au 
flums 4ni bon cooseil ^fiu prud'baittini$«'S.n 
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' «onaéqaenoe, qadques joîirs apris,- le 
' yibher enfen<l parfer d'uti dépôt bien plus 
' considérable que le premier. On lui annpnce 
ieB coffres pleins d't>r et d'argent.' Des nëf 
^[ocîans les fon^ porter chez lui. En cemo- 
mejit» le prud'homme arrive; le saint crai« 
gnaiit un ëclat Acbeux , reconTre «ubitément 

la mémoire. Il restitue le premier dépôt ; 
lAais on oe lui cooâe pe^ le second « et les 
coffivs sont remportas. Tel est , * qnant* ta 
fond, le récit du conteur arabe, récit gâté 
par le fablier français, qui substitue mal à 
propos une vieille an cadi e^ iin sarrasin au 
derviche. Bocace lui-même n'a embelli 'ce 
conte que par la finesse des détails , qualité 
qui le caractëriiBé eoristammént. Do reste, 
à quoi bon mettre en scène une Sicilienne 
rqsee et le tjrésorier de Timpératrice de Gons» 
tantînopleMe' csdi , èt sùrtèat le defviche, 
^valaient bien mieux. Les contes faits à plai- 
sir' peignent les actions bamaines, et les ac« 
tions semUent copier qtielqnefetsles oohteSc 
Aussi ^cette nourelle arabe a-t-elle des rap- 
ports aveê ^ne historiette françjiise que Ni- 
hbn ràeontar jaidis à Mbtière, ravenfuriê d« 
pénitencief» de Notre-Dame, dépositaire d'une 
particr dei^ biens de GourviUe. L*bMnéte eo- 
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clësiastiqtié se conduisit précisément eojxmQ 
le 4enric)^ç du coote and^> fM^y^uPtant 

restitution , de peur sans doute d'être ac*.. 
eusé de plagiat. • V^r j,s^j\^ , . 

Le second fabiidiiesl faim plmyemarqua^ 

ble encore; il a pour titre : ies deux bons 
Amis Iq/auXj. Deux amis refsident , Tua ^ii 
Caire , et l'autre à B$igdad« L'Egyptieo ^ près 
d épouser unejeunepersonnedont il est ëpris, 
lui assure une dot ooinsidérable, en la cédant 
^soo'wâécTfliiaiMètiâiiiié pMf , eUe^Tosabé* 
lui-même dans Tindigence, il court à Bag* 
dad; noaiSy dans un moment de dfi^espoict 
craigbaiit d'être à charge à TanHtfé ^ pour ter* 
miner une vie pénible, il se déclare fausse- 
ment coupable d'un o^nrtre ^ui^ieot 4 être 
commie.^ Les jug^ le -condutiiient-siiir «on 
areu. En marchant à la mort, il est rencon-; 
tré par leSjrrieii^jqui, pourje ^a^ver, s^ 4U^< 
}ui*iiMfli0k aiiiteiir éa mÉEm^c 'tém^d^^^ 

acte généreux, le véritable meurtrier, pour- 
suivi par sa conscience , certaiA.^ue.pi^u le 
▼oit\, convauneu qaéM seul i^pën tir peut àé^ 
sarmer le juge infaillible, réclame de la jus* 
iic^ humaine le châtiment quil a mérité- Les 
jugésreàolisms^ portent Itf erase a^ {Medâ 
du trône. Le monarque ^ iostruit delà véi 
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rite, comble les deux aniis de ses bienfaits, 
et pardonne au crîmiiiel qui a respecté les 
regards de Dieu. Quand nous n'aurions pas 
sur ce point \me certilude malërielle, le lieu 
de la scène , rhëroïsme de ramilié, le grand 
dogme du ihëïsir.e employé d'une manière 
si grave, suffiraient pour révéler la source 
orientale. On reconnaît partout rempreinle 
arabe , je dis la plus belle et la plus proloiidei ' 
celle de s temps d'Almanzor et d'Aaron al llas- 
chid. Je regrette beaucoup que les bornes 
dans lesquelles je dois me circonscrire ne me 
permettent pas de donner une imitation de 
cet intéressant fabliau ; mais je regrette bien 
davantage que notre La Fontaine n'ait pas 
•'embelli de tout son talent ce fonds vraiment 
'digne de lui. Parmi ses fables immortelles ^ 
. '• ril en est une qui nous vient aussi de l'orient, 
*tjui porte à-peu-près le même titre, et que 
." tous les coeurs ont retenue. Elle prouve assez 
avec quelle esquise sensibilité le fabuliste par 
^èxCellence savait peindre l'amitié courageuse 
et tendre, cette volupté des ames supérieu- 
res, cette passion d'un ordre sublime qui 
jouit des sacrifices qu'elle prodigue, et ne 
remplit point ce que l'amitié vulgaire appelle 
des devoirs. ^ . i' • . 
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Des compositions cî'un tel ordre n'appar- 
tiennent pas à une littérature dans IVnfance. 
Laissons à nos fabliers leurs contes dévots; 
laissons-leur des facéties scandaleuses que 
nous avons eu soin d'écarter; félicitons- les 
d avoir produit quatre ou cinq historietles 
plaisantes , et sur-tout le joli roman d'Aucas- 
ain; mais ajoutons yn fait incontestable. Les 
cinquante meilleurs fabliaux sont des tra- 
ductions. Sur ce nombre, quarante au moins 
ont passé des idiomesorientaux dans la langue 
française , et dans les autres langues moder- 
nes, par Tintermédiaire des versions latines. 
On peut embellir en imitant; mais nos fa- 
•bliers font tout le contraire. Leur style est 
toujours sans art. Chez eux , la langue et la 
versification n avancent point. Us ne vous 
offrent jamais ces vers bien tournés que l'on 
rencontre avec plaisir dans Thibaut, roi de 
Navarre, et dans Guillaume deLorris; en- 
core moins celte clarté qne la langue fran-^ 
çaise acquérait déjà sous la plume de Jean de 
Meung. D'où vient donc l'enthousiasme que 
• les auteurs des fabliaux inspirent au comte 
de Caylus? Il leur attribue tous les genres de 
.mérite, principalement le don d'inventer, 
et ne se trompe ^ue d'un siècle ou deux sur 
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lV{)oque où i)s ont Vécu. Peu content d ëlà- 
Itr cette ëruditipa d amateur, il croi(, non* 
seulement Bocaoe , msis La Fontaine, et .Mo* 
lière occupés sans cesse à lire et à relire les 
fabliaux : il se plaint beaucoup du sifence 

' obstîpë qu'ik ont gatrdë stfr kmra nioi}éles^# 
Nous répondrons bu utôt pour Bocace; cora^ 
Diençons par justiûer no&deux grande poètes^ 

- i/âcoès des fi^liaQx -nous' eut deireriu frM» 
facile : ils sont imprimés textuellement, tra-< 

. duits, comoientëa. Au .dix-aeptiènie aièele^ 
ils' n^exiataient qu'en manuacrîtâ ëpard dané ' 
les bibliolhèqnes. Lamonnoye , lui-même^ 
ëruditdejNrQfeaaioni Iça connaisaait à peine ^ 
et Ducalnge, Thomine le plua^ aayant de son 
siècle; n'avait jeté qu'un coup dœil ra-, 
pide sur oette partie de notre ancienne lit«^ 
t^mtnre. La Fontaine et Molière ne pouTai ^n€ 
avouer des obligations qu'ils n'avaient pas. 
lis ne eachâient point ce qu^ devaient à 
Bocâeé s et pourquoi Tauraient-ils oachë?^ 
L'un surpasse toujours ses modèles , quand 
ii n'imite point i'Arioste. Lorsque l'autre dai'< 
gne imiter , il &îit jugest iViriginal ayee in^ ' 

. dulgence; 

Le trachicteur-d^ fabliaux a senti ce que 
ropiuioki du epmjtlb de Cajrhis pouvait avei# 
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de plus étrange; aussi Bôcace est-il le seul 
qu'il accuse d'ingratitude et de plagiat. Mais,. • 
à propos des.fabliers, il traite bien mal le 
midi de la France. 11 veut que le ménestrel^ 
Audefroy ait inventé les romances, et nef 
se doute pas que long-temps avant on en 
trouve beaucoup chez les Troubadours , en— 
tr'autres les jolies pastoiirelles de Raimond- 
Vidal. 11 prétend que les Provençaux n'ont 
produit que cinq ou six romans, et ne prend 
pas garde que Giraud de Calanson, dans se^ 
conseils à un jongleur^ lui en nomme plus 
de trente qu'il doit savoir par cœur pour 
exercer son art chez les princes. Il fait rénu- 
mération des écrivains illustres nés dans nos 
provinces septentrionales, et se permet d'a- 
jouter ces lignes peu circonspectes : « La 
« oaUire, eo mettant tant d'inégalité entre 
« les différens cantons du royaume , se serait^ 
a elle plu à départir spécialement au nord 
« de la Loire les dons éminens de l'esprit? 
« J'ignore les causes de ce phénomène, et 
« laisse à d'autres l'honneur de les décou- 
a vrir. » Avant de découvrir ces causes, il 
est bon d'examiner si le phénomène existe , 
et si les dons éminens de l'esprit ont été re- 
fusas aux provinces situées au raidi de Is^ 
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Loire? Il faut commencer par convenir que 
, iios huit grands poètes appartiennent aux 
provinces du nord. On doit à la Normandie 
Malherbe et Corneille; à la Picardie, Racine; 
à la Champagne, La Fontaine : Paris lui 
seul en a fourni quatre, Molière, Boileau , 
J. B. Rousseau et Voltaire. Mais il faut avouer 
en même temps que les provinces situées au 
midi de la Loire ont produit quelques hom- 
mes justement célèbres dans la philosophie, 
dans l'analyse, dans la grammaire, dans la 
politique, dans l'histoire, dans l'éloquence: 
comme, par exemple, Montaigne, Descartes, 
Gassendi, Pascal, Fléchier, Pélisson, Saint- 
Réal , Fé q élon , Ba y 1 e , M afss i 1 Ion , Mon t esqu i e u , 
Dumarsais, Mably^ Condillac et J. J Rous- 
seau ; apparemment Legrand d'Aussy Jes 
avait oubliés. Ne resserrons pas dans quel- 
ques provinces le génie de toute la nation. 
Aucun pays n'est déshérité par la nature; 
elle ne se plâît pas aux injustices La litté- 
rature est-elle formée chez un grand peuple? 
sur tous les points les talens naissent et se 
auccèxlenl; les institutions les développent 
quand elles ne les étouffent pas : ils paraissent 
dès qu'il leur est permis de paraître; ils se 
montrent avec éclat lorsqu'ils obtiennent 
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iine^ considération légitime; ils se taisent, 
pour Tordiiiaire , lorsqu*iU ont à. choisir en^ 
ti'é' le sil^noe «t la persécution. 
. Si Id fantaisie bizarre de déshériter une 
îDoitié de la France au nom*de la -nature, ne 
*. prouve ni beaucoup d esprit philo80)>hic|ue^ 
ni beaucoup de science litléraire, on n'eu 
montre, davanlagè en . contestant |iux ' 
étrangers lâ portion 4le gloire qui leur appar^ 
tient. On prétend que Bqcace a fait se3 éiii» 
,dej à , Paris. Yillant , soa ancien historien-, . 
^tâe le silence sur ce '&it; qui serait reipar* 
quable s'il était vrai. Tiraboschi n'en dit pas 
un mot* Plusieurs littérateurs italiens le nient 
forroellèment , entr'autres les derniers édi- 
teurs de Bocace. On s'étonne que le coh<^ 
teur> itahen^ nait • pOin t . parlé des fabliaux 
exauçais; il est pvbbable qu*il 'n*eii soupçon- * 
liait pas l'existence ; on veiit qu'il en ait tiré 
dix no.uveUçs. Ces reproches sont répétés 
•ans- cessé depuis* le comte dè Caylua^^ paroe . 
qu'ils ne sont jamais examinés. Parmi ceadix 
nouvelles quie Tpn désigner une est d'Apu« 
lée , six a ppartiennent auic' Arabes; deux sènt 
antérieures aux fabliaux anonymes qui leur 
ressemblent, fabliaux clpot il est impossible 
4e déterminer là date précise^ mais qui» au 

• ■ . ■ 9 ; • . 
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langage , paraissent composes sous le règne 
de Charles VI , et sont probablement des. co- 
pies de Bocace lui-même. Reste donc Griséli' 
dis, chef-d'oeuvre par lequel le classique tos- 
can couronne sdn brillant Décaméron. Vous 
n'attendez point d'analyse; vous avez tous 
présente à Fesprit cette Grisëlidis, jeune, et 
presque au sorlir de l'enfance, choisie pour 
épouse par le marquis de Salaces ; cette vil- 
lageoise héroïque , orpant une cour aussi fa- 
cilement qu'une chaumière ; ne promettant 
que l'obéissance, et tenant toutes les vertus; 
si rigoureusement et si long-temps éprou- 
vée; mère tendre, et toutefois croyant sa- 
crifier l'état, la vie même d'une fille et d'un 
fils aux inexorables devoirs d'épouse; n'em- 
portant du jialais qu'elle embeUissait que sa 
nudité vertueuse ; consolant par sa gaîté apr 
parente et tranquille , allégeant par ses tra- 
vaux la pauvreté de son père, comme ella 
rendait utile comme elle faisait aimer par 
ses bienfaits la richesse de son époux; se 
croyant encore des devoirs quand elle- a 
cessé d'avoir des droits; rentrant sous le toit 
somptueux de cet époux qui n'est plus le 
sien ; y rentrant sous les habits de l'indi- 
gence , non plus pour y commander , mais 

^ "* • ■ ^ • 
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pour y servir, et qui ? Celle qui va lui suc- 
céder, une épouse nouvelle, choisie, comme 
elle le fut autrefois , dans la fleur de la jeu- 
nesse et de la beauté. Vous vous rappelea 
Grisélidis interrogée sur cette rivale par celui 
qu'elle aime encore , malgré des rigueurs si 
constantes, et lui répondant avec une dou- 
ceur inaltérable, en ne pleurant qu'au fond 
'du cœur : «Elle est belle, et parait sage; 
« vous serez heureux avec elle ; mais j'ose 
a vous en supplier, épargnez à cette nouvelle 
<i épouse ce que Tautre a pu supporter; 
« celle-ci n'est point accoutumée à souffrir; 
« elle est délicate; elle est sensible; elle en 
« mourrait. » Expressions puissantes, qui, 
terminant douze ans d'épreuves , lui rendent 
tout ce qu'elle croyait perdu , une fille dans 
sa prétendue rivale, un fils, le cœur d'ua 
époux, et le bonheur qu'elle cessait d atten- 
dre, mais qu'elle avait tant mérité. 

Si Ton en veut croire Legrand d'Aussy, ce 
conte admirable , le plus beau qui ait été 
composé dans aucune langue , est un fabliau 
français. Cependant il n'en existe qu'une ver- 
sion en prose , de la fin du quatorzième sià#. 
de. L'original est perdu . Qu'importe ? Le Du* 
-cbat , éditeur dç Rabelais , a vu le conte de 
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Giisëlidis daxï8 lin viêiix maûUschi totitalë; 

Le Parement des Dames. La chose est très» 
possible ; mais LeJDiichat et Legrand d'Aussy 
ne savaient donc pas que le Parêmeiit ded 
Damt^s (rhonneur est un ouvrage d'Olivier 
de Lamarche, mort sous Louis XII ^ la pre-, 
mière année du selsième siècle , oent;titig^ 
SIX ans après la mort de Bocace', et plus d'un 
siècle et demi après lepoque où fut composé 
lé Décamëron. L*iii$totre de' GriaéliidBs âè 
trouve en effet dans le Parement des Dames. 
£lle en forme le quiozième chapitre, qui est 
intitulé-: V Epinglier de paUence. Tx>rsqii*bn 
fait quatre gros volumes sur une très-mince 
partie de notre ancienne littérature, lors- 
qu'on lui consacre sa vie entière, il semble 
quon devrait au moins, par des recherches 
ttn peu exactes, s'épargner d'aussi ridicules 
assertions. Voici pourtant quelque chose de 
plus singulier. Pétrarque a traduit en latin 
Grisélidis : il y a fait des changemens ;treS" 
légers. D*après ces changeméns; suivis Ans 
la version française, Legrand d'Aussy pré- 
sume que Pétrarqu^ a traduit le prétendu 
Ifabliau français, ét non pait ïé c oflW f fle Bo* 
cace. Certes, je ne veux i^wit sciupçonaer 
la bônne.foi de récrivain , e^ar là même je 
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suis contraint de lui reprocher une ëlourde* . 
rie impardonnable. S'il avait jeté les yeux sur 
cette traduction latine , il aurait vu que Pé- 
trarque la dédie à son ami Bocace , dont il se 
glorifie d'être le traducteur. Rétablissons les 
faits. Bocace est l'inventeur. D'après la tra- 
duction latine de Pétrarque ont été faites les 
nombreuses versions françaises qui parureut 
beaucoup plus tard. De là ce mystère deGri- 
«élidis représenté sous le règne de Charles VI» 
De là ces imitations sans nombre ^ renouve- 
lées sous tant de formes chez toutes les na- 
tions 'de l'Europe. La Paméla de Richardson, 
la Nanine de Voltaire, descendent elles- 
mêmes de la Grisélidis de Bocace ; et pour la 
force de la conception , pour le choix des in- 
cidens , pour l'intérêt et la rapidité de l'ae- 
tion , pour la perfection du caractère prin- 
cipal, il faut en convenir, l'original est resté 
supérieur aux copies des plus grands maî- 
tres. Vous qui retracez les mœurs humaines^» 
voulez-vous obtenir un succès universel? 
Peignez la beauté vertueuse et patiente, une 
femme, une épouse, une mère, subissant 
des épreuves pénibles , long- temps aux prises 
avec l'infortune, et se reposant au sein du 
bonheur. Finissons par deux • observations 



i34 riTTÉRÀTURE. 

importantes. Remarquons d abord qu'à celte 
époque les préjuges féodaux subjuguaient 
l'Europe. Ici pourtant l'orgueil féodal résiste 
et succombe; une villageoise est le modèle 
des épouses ; un grand seigneur finit par 
s'enorgueillir d'une mésalliance avec la vertu. 
En second lieu , ne négligeons pas d'avertir 
qu'il n'est peut-être pas question d'une fable» 
Suivant l'historien Foresti, Grisélidis , mar- 
quise de Saluces, vivait au commencement 
de l'onzième siècle. Ce témoignage est suf- 
fisant sur un fait qui n'a pas d'invraisem- 
blance. Si l'historien est souvent condamné 
à retracer des crimes et des sottises , d'un 
autre côté, les actions admirables, les carac- 
tères sublimes sont essentiellement histori- 
ques. Proclamons ce qui honore l'humanité. 
C'est dans le sanctuaire des ames fortes, 
élevées, sensibles, que le beau idéal respire 
en sa plénitude, et la vertu peut faire plus 
que le génie ne peut inventer* ^ , . ^ 
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o m 8 nous mmokeê métm m Us premiiip^ 
Mais àt la poém» fiftoçsise. Ep &it de Utté» 

rature , comme eu fait d'histoire, les iqi^''. 
gines authentiqués ont droit ^^iinç 
lioo parliculiere. Mousr àlIoiDS aujouid*iu«i 
^tracçr rapidetneikt la marche de celte jx^éj^p 
poésie dep«is>k Isnips o& imif sww>f» «v^ 
riyés jusqu*à la fià da règne de Louis XII. 
LfijS enùais dfi Mulippe'le-Bel ne firent q^e 
pflffaitrt suocssttvemcut sur Is tAtee; ils ^^ 
sauraient fournir une époque. Mais sous la 
règne de Phiiippe-de-Valois deux poètes mf- 
rilent de xi'éire pas oublirfB ^daùs ce lahleam 
général de notre littérature. Ces deux poètes 
sont Guillaume de Déguilieville et Jean Dm* 
Tpn ; ruo'tft l!autK dtMOt ^gîe^K de (et* 
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(Ire de Cîteaux. Le prrn»icT nous a lai^»sé 
trois songes en vers; ils sont fort connue 
sous le nom des trois Pèlerinages. L'auteur 
nous apprend que son admiration pour le 
roman ()e la Rose, est ce qui lui inspira le 
désir d'écrire lui-même. Il imita , en efïet , 
les formes de style et de composition de cet 
ouvrage célèbre. L'influence du roman de la 
Rose se prolongea durant deux siècles. Nous 
la retrouverons encore dans les premiers 
écrits de Clément Marot ; mais, ce poète 
excepté, Guillaume de Lorris et Jean de 
Meung restèrent supérieurs aux écrivain» 
- qui les prirent pour modèles , et notamment 
à l'auteur des trois Pèlerinages. Toutefois 
ces poèmes jouirent d'un succès considéra- 
H^}Ct les deux premiers sont dignes de quel- 
que analyse, au moins par leur singularité. 

Dans le Pèlerinage de la vie humaine, l'au- 
teur découvre en songe la Jérusalem céleste; 
elle est gardée par les anges. Il voit à la prin- 
cipale porte un chérubin armé d'un glaive 
flamboyant , selon la coutume des chérubins. 
• Il aperçoit Grâce de Dieu qui vient à lui ; 
elle lui apprend beaucoup de choses utiles 
sur la création de Thomme , sur le pécbé 
originel , sur les deux alliances successives , 
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et même sur la conciupiibence ; elle lui donne 
ensuite les sacreraens du baptême et de la 
confirmation. Mais, tandis qu'elle veut bien 
l'instruire, Nature, qui survient on ne sait 
conunent , ose interrompre le sermon, et fait 
des argumens philosophiques. Grâce de Dieu 
se fâche , en qualité de théologienne , et iVa- 
ture s'en va pour ne plus revenir. Grçice de 
Dieu, maîtresse du champ de bataille , expli- 
que à l'auteur le sacrement de l'eucharistie ; 
€t , pour lui prouver combien les philoso- 
plies ont peu d'esprit, elle lui conte qu'Aris- 
tote n'y put rien comprendre , et qu'il fut 
vaincu par Sapience , dams un entretien qu'il 
eut avec elle. Le songeur , enchanté de cette 
anecdote ,'demande le pain de l'eucharistie ; 
il l'obtient , et reçoit de plus l'écharpe avec 
le bourdon. L'écharpe a douze clochettes, ce 
qui veut dire les douze apôtres , et encore 
les douze articles du.Symbole. Grâce de Dieu, 
lui donne en même temps un casque , un 
bouclier, une cuirasse, toute l'armure d'un 
chevalier ; mais il ne veut garder que le cos- 
tume de pèlerin. Sa protectrice le force au 
moins d'accepter des raretés qu'elle réservait 
pour une bonne occasion , à savoir la fronde 
de David et lés cinq pierres qui cassèrent la 

• 

♦ 
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téte du géant Goliatfi. Le pèlerin s*avise de 
faire quelques objections sur la nature de 
lame, et Grâce de Dieu y par une extrême 
complaisance, le dépouille un moment de 
son corps, ce qui lui fait concevoir à mer- 
veille la différence notable qui existe entre 
les dëux substances. Après avoir combattu 
plusieurs passions tour à tour armées contre 
lui, il tombe entre les mains de Tribulation; 
mais il s'en tire en récitant une oraison à la 
Sainte-Vierge. Pour échapper à de nouveaux 
ennemis , il se jette dans la mer ; au lieu de 
s y noyer , comme on pourrait le croire , il y 
rencontre Fortune ^ c^xii le séduire. Il 

est forcé de combattre encore des monstres 
ennemis de son salut, comme, par exemple. 
Abattement mondain^ Idolâtrie ^ Astrologie 
et Géomancie; il se sauve dans un monas- 
tère, où il reste trente-neuf ans. Au bout de 
ce noviciat, Envie ^ Trahison y Scjila et ses 
chiens trouvent moyen d^enlrer dans le cou- 
vent ; ils se saisissent du pèlerin , qu'ils bat- 
tent à outrance. Tandis qu'il panse ses bles- 
sures, Ovide vient le consoler en lui récitant 
beaucoup de vers latins. Le pèlerin, qu'O- 
vide aurait dû mieux inspirer , faif^un acros- 
tiche sur son propre nom. Bientôt U ren- 
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conlre la Mort qui le frappe de sa fauTx,et^ 
dès qu'il est mort j il se réveille. 

Qui croirait qu'après tant d'extravagances 
Tauleur puisse en trouver de nouvelles pour 
remplir son second poème ? le Pèlerinage de 
Vame séparée du corps. Dans ce nouveau 
songe le bon et le mauvais ange du pèlerin 
se disputent son ame ; Tame , ayant peu d'é» 
loquence, demande des avocats, entre au» 
très saint Benoît, saint Bernard et saintGuil- 
laume , le patron du pèlerin. Le procès s'ius^ 
truit dans les formes, et lame est envoyée 
en Purgatoire. Son bon ange l'y conduit, et 
lui raconte l'histoire de quelques âmes qui 
se prèsenté^nt au passage ; ensuite il lui fait 
faire un tour en Enfer, et lui explique tout 
le spectacle. Âu sortir de l'Enfer il lui mon*' 
tre en passant le Paradis ; c'est par là que fi» 
nit le songe. La conception du poème rap* 
pelle un peu la divine comédie du Dante ; 
mais certes les détails et le style n'ont rien 
de commun avec la manière du poète ita^' 
lien , l'un des hommes qui ont porté le plus 
loin l'art difficile de peindre avec les mots. 
N'oublions pas l'idée la plus étrange de Guil- 
laume de Dégui Ile ville ; en voyageant du 
Purgatoire en Enfer, l'ame aperçoit le corps 
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qui Tenveloppait autrefois; ce corps chemine 
sur la terre sans s'apercevoir qu'il va tout 

"seul. Lame , fâchée d être exilée en Purga- 
toire , reproche durement au corps toutes 
les sottises qu'il a faites; mais le corps lui 
répond : c'est ta faute , tu n'avais qu'à me 
mieux conduire. Comme il n'y a pas cje ré- 
plique, l'ame et le corps ne poussent pas 
plus loin le dialogue, et chacun s'en va de 
son côté. Le troisième songe , intitulé : le 
Pèlerinage de Jésus-Christ ^ n'est que la vie 
de Jésus, mise en rimes d'après les quatre 
Evangélistes. On n'y peut rien remarquer, 
si ce n'est peut-être une discussion entre 
Marie et Joseph , où cet excellent époux lui 
cite l'autorité de saint Mathieu. Du reste ^ 
les trois poèmes sont remplis de discussions 
théologiques. Depuis le miUeu du treizième 
siècle la scholastique régnait plus ou moins 
dans tous les ouvrages considérables , et le 
Dante, malgré son génie, n'évita point ce 
défaut, qu'il a bien racheté par de nom- 

' breuses beautés de style et par des épisodes 
admirables. » .: 

• ' Jean Dupin vaut un peu mieux que son 
•confrère ; il est surtout plus raisonnable. 
Fauchet le place mal-à-propos dans le trei> 
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xi^me siècle; il naquit au commencement du 
quatorzième, et mourut à la fin du règne de 
Charles V. Il écrivit sous Pliilippe-de Valois 
un ouvrage de quelque étendue , le Champ 
vertueux de bonne vie. La première partie 
est en prose ; la seconde en vers de huit syl- 
labes. Dans toutes les deux l'auteur passe 
en revue les diversês conditions humaines , 
et s'exprime dvec beaucoup de liberté ; il n'é- 
pargne point les moines, pas même ceux de 
^l'ordre auquel il appartient. Il reproche aux 
ëvêques, aux archevêques, aux cardinaux 
Tararice, la simonie et beaucoup d'autres 
vices plus graves encore , mais que la discré- 
tion nous défend de caractériser. D'après les 
vers suivans , il ne paraît point assez cou- 
vàincu de l'infaillibilité du pape , que cepen-, 

dant il déifie ; . 

• . • • 

Le pape doit souvent penseï^ • ' * 

Pour nous en vertus avancer: »' ^ 
1] est dieu souverain en terre ! 

. . , h 

De prier ne se doit lasser, 

•.Tout prêtre en sainteté passer :• • 
• ... ' 

S'aulrement fait, je dis qu'il erre.- 

' Il peint les juges ecclésiastiques sous des 
couleurs bien rembrunies. On est fâché de 
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vôir les clercs maltraites , nous ne dirons pa^ 

trahie par un de leurs proches. 

' ATarice leur est à destre ; - 
Robes ont d'envie liermindes ; 
HonMes d'iiypocrine fonrrées ; 
Ghapeaa de pareiee en k teste'; . 

Leurs maisons sont d'ire parées, , 
, ' D'orgueil et de guei^e l'ondées; ' ./ 
De luxure foAt leur digeste,- 

Il est facile d'observer que l'auteur n'ott« 
Mie aucun des sept péchës capitaux ; il y 
ajoute l'hypocrisie , qui n est point comptée 
danâ ce nombre, apparèmineni parce qu'éilé 
les suppose tous. Nous citerons encore quel* 
ques vers relatif;» au procès des Templier^. 

* On par d|roit on Tolontés 
F«re«t Teinplisn condamiiés; 
Papé Clément lear fit tel bonté ; 

, Puis fil t le temple transporté 
A l'ospital , non pas donne ; ' 
Ce pape, en eut d'argent j^rand monte. 

Qupique piauyaîs ces vers sont trèsrreofiar» 
' qùaUes. C*est vingt ans après la mort deÇlë* 
ment V e|, de Philippe-ie-Bei qu'un religieux 
s*exprtaie ^ec oetl^ franchise. Il s^ensuit 

«pe les doutes sur réquilé du jugement 
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rëhiju contre lesTemplier» ne sont pas tout- 

à- fait aussi modernes que Tont supposé cer- 
taines gens dont la mauvaise foi ne surpasse 
point Tignorance ; il s'en suit ie plus qu'à . 
cette époque, même lopiaion u était ni es* 
dave ni trompée; on lie prenait point en 
France la persécution pour la justice , et les 
coups d'autorité pour des preuves. ^ , 
. Hom trouvons sons le roi Jean le poeiiie 
des trois Maries, composé par Jean de.Ve- 
nette, religieux carme, et Tun des continua- 
teurs de l'historien Guillaume de Nangis ; ce 
poêipe est piquant par son ridicule , aussi 
. Lacurne a-t-il bieu voulu lui accorder uue 
Ênffle notice insérée dans les Mémoires de 
l'Académie des Belles-Lettres. Ce carme peut 
* être soupçonné 9 sans témérité , d'un grand 
fienehant'à Tivrognerie; le înirade des noces 
de Cana est celui qui le frappe davantage; il 
le décrit avec complaisance , s'attendrit en le 
. racontant , regrette de. n'avoir pas été de la 

noce, et termine le récit par des souhaits 
plus dignes d'un prêtre de Bacchi^s que .d'un 
disciple du prophète Eliè. Dans un àutre 6n«r 
droit, mêlé de français et de latin, l'auteur. 
' déclare qu'il n'aime que la fin de la messe , 
«e qui est Uen bal pour nn homme de la 
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profession ; et ce qui est pire, la raison qu'il 
eu donne est encore une raison badii^e. 

Moult aise suis cjuaiil audio [ 
Le prêtre dire in principio ; 
Gar,Ia messe alors est ûnee , 
^ Et lé prétre^a'fiit sa îouniéè t 

Qui Tcai boîre s'y ptat atler« 

* 

En ce poème, d'une i nterminable longueur, 
Jean de Venette raconte les ayentures de la 
Vierge , de Marie Clëofë et de Marie Salomë; 
il est au fait des plus secrets détails, il sait 
tout ce qui se passait dans la maison, la 
chambrière de la Vierge s^appelait Sarrète ; 
son apothicaire se nonunait Gautier. La nais- 
sance de; Jésus étonna, grandement Joseph i 
au rapport de Jean de Venette. Nous n*ayons 
. pas la force de rapporter ici les reproches 
' injustes que Joseph adresse à la Vierge , sa 
fehime, e>A occasion délicate; mais -La- 
ciirnef il y a plus d'un demi- siècle , les a co- 
piée sans scmpulci ce.que nous faisons ob- 
server pour bien marquer la différence , des 
epoquea» non pour blâmer un écrivain dont 
la vie' entité fut consacrée à des travaux* 
Utiles 9 et qui ne séparait point la décence 
de la hherté / deux choses don i alliance 
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était orfcetsaire^ dans an temps où Ton ne 

bornait point la littérature à quelques for- 
mules de jonglerie et de servitiide. 



4 



» t - 



10 . . 



, Digitized by Google 



SUR 

LES HISTOKIEIÎS FRANÇAIS^ 

Depuis les commencemehê de la mcnarchie 



jusqu au règiie du, LiouU X.11, 
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V**ii*-*-U ne faut pas croire que les chroniques 
de 'BaintDeois' Ifuaseut écrites dans notre lan- 
gue dès letempsderabbé Suger , comméront 
avancé mal-à-propos les auteurs des mélanges 
d*unê grande bibHothéqne. Le travail qui fut 
vAlors exéevté* consistait k compléter k col- 
lection des chroniques latines , eu suivant 
les annales d*Aynioin pour la première.'race 
jusqil*ii la seizième année du règne de'Clo- 
vis II, ensuite le livre des gestes de Dago- 
bert| celui quia pour titre les gestes des 
rois de France f èt le troisième contînnàteur 
. de Frëdégaire ; pour la seconde race , les an- 
I nales d'Ëginfaiard et la. vie de Charleœagne , 
.par ee méqici historien ; la cbroiiique faliu^ 
leuse de Tarchevéque ïurpin, pour tout ce 
qui concerne Texpédition d'Espagne ; la Tie 
dc/Loujs le Débonnaire, composée par' l'as- 
liouuine ou .plutôt laslrologuc attaché à sou 
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hetVice ; et pour tous les temps qui suivent ' 
jusqu'au règne de Louis YI, divers auteurs^ 
inconnus, dont les ouvrages rassembles ont 
formé le cinquième livre d'Aymoin. La vie 
de Louis VI, par l'abbé Suger , les gestes da 
Louis VU, que l'on croil du même auteur , 
furent ensuite adoptés dans les chroniques; 
on y ajouta, pour la fin de ce règne, l'ou- 
vrage anonyme qui |>orte le nom d'histoire 
de Louis VIL Rigord fit une grande partie 
de la vie de Philippe-Auguste; elle fut ache» 
Vée par Guillaume-le-Breton , qui peut-être 
aussi composa la vie de Louis VUL Ce fut 
seulement à la cinquième année du règne* 
de Philippe-le-Ilardi^ comme Ta Judicieuse- 
ment obser>é Lacurne , que les chroniques 
de saint Denis commencèrent k être écrites 
en- langue française. Alors la chronique dé 
Rigord et toutes les anciennes chroni- 
ques furent traduites en- français ; c'est à 
Guillaume - de -Nangis que Lacurne attri- 
bue cette traduction. Le même Guillaume* 
de-Nangis traduisit en français sa Chronique- 
latine sur les règnes de Louis IX et de Phi- 
lippe-le-Hardi. Depuis ce temps la langue 
française fut seule en usage dans la rédac- 
tion des chroniques' de Saint-Denis j maii 
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elles continuèrent à n*étre le plni souvent 
que des traductions ; par exemple, l'histoire 
latine de Charles VI, morceau très - distin- 
gué , dont Fauteur n*est connu que sous le 
nom du moine de Saint-Deuis, se trouve en 
français dans les chroniquei! Le même reli- 
gieux avait écrit en latin les règnes du roi 
Jean et de Charles V , et il est très-probable 
Itjue les chroniques françaises ne sont relati- 
vement à cette partie qu'une traduction de 
ces ouvrages que nous avons perdus. 
'..wV.T.Froissart , qui jouit encore aujourd'hui 
de quelque célébrité, nous a laissé une histoire 
générale depuis le règne de Phi lip|>e- de- Va- 
lois jusqu'à la fin du quatorzième siècle. CVst 
d'après Jean- le- Rel qu'il parcourt rapidement 
les trente premières années ; trop jeune alors 
•H? n'avait pu lui-même observer les.évene- 
• liiens. 11 écrit tout le reste avec beaucoup 
de détails, souvent même avec la confiance 
d'un témoin oculaire. Montaigne a loué 
Froissart, mais non pas tout-à-fait comme 
on loue un écrivain distingué. J'aime , dît 
Montaigne , les historiens ou fort simples ou 
éxceZ/^/w; et, après avoir parlé des historiens 
fort simples, qui nont pas de quoi y mêler 
quelque chose du leur, Montaigne «joute: 
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Tel est y par exemple j le bon Froissart^ qui 
marche en ses entreprises d'une si franche 
naïveté^ qu'ayant fait une faute il ne craint 
aucunement de la reconnoUre et corriger à 
r endroit où il en est averti. Lacurne a donné 
beaucoup plus d'éloges à Froissart ; mais je 
crois qu'il a été trop loin , non que cet his- 
torien soit dépourvu de mérite. Son style 
est toujours sans ornement , mais il n'est pas 
toujours sans intérêt ; il y en a dans la. ma- 
nière dont il raconte la première entrevue 
d'Edouard et de la comtesse de Salisbury^en 
l'honneur de laquelle ce monarque institua 
l'ordre de la Jarretière. Edouard , en voyage, 
se rendait au château de cette dame, qu'il 
ne connaissait pas encore, et dont le mari était 
alors prisonnier de guerre en France. Elle fit 
ouvrir toutes les portes^ c'est Froissart qui par- 
\e0etvint hors tant richement vestue quecha^ 
cun s'en esmerveilloit, et ne se pouvoit'on cesser 
de la regarder et remirer sa grande noblesse 
avec la grand' beauté, gracieux parler, et maia 
tien qu elle avoit, Froissart peint ensuite l'ai- 
mable et somptueuse réception que la dame 
de Salisbury fit au monarque. Edouard devint 
rêveur : les rois sont pressés eh amour com- 
me en tout le reste,, et la déclaration fut 
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prompte. Voici la réponse de la comtesse , 
dti moins au rapport du Froissart» HaQ^chef^ 
tirff,ne me veuUiésmie moùftier neiénimife 
fie pourrais cuider que c*^ fut a ce/les ce que 
VOUS dites f ne que si noble et si gentU priifc^ 
tomme vous êtes eùtpenséu éeshonor^eg^ moi 
^ mon mari qui est si vaillarU chevalier, et 
encore git pour vous en prison* |i y a de.U 
grâoe et àe\fimïhmiÀ\M dfiDs répoowv 
Ou lit erjcore avec plaisir un dclail d uo 
genre iken différent ; il s'agit du fameux 
prio^é^ir ; il faisait set premièréa afodka tà 
la bataille de. Créci. Ua ciicvalier le voyatit^ 
en, p^rii , ya , «W9 i'çu avertir , dc»iiander du 
Beeours & ton père ^ Edumd^ .VbNléi r ^ti^ 
suiîh FroissarL parler sa langue. «Si, dit le roi, 
inpn fils esfii mort» on a^terMî « ou. ail eat 
•9^ .Uecé .qu'il ne se pMsàMkèr Le obémUer 
» repondit , nenni , Sire , si Dieu plail ; i^is 
p ii e«t eu dur»|Mil4i au roi t 

» mettier iie^iEoilee«'eîâeé^ ^ iHt c 
« tournés devers lui et devers ceux qui cy 
n tous^ ont .ei|¥Oj[é^ et leur 4it^ de. {Mf-ami 
» e^^ûL\}à 11^' eaSettrQ^mMBeeliUy quâ^à^iiaie 

» requerre, pour aventure qui leur «advienne, 
9 timt que^jiKm fils aoi( en yà^^ ^^i^idiies 

^ que jéiMirittiidi^'^^49ifc3en(^ 
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» Tenfant ses espérons. Mais je veuil , se 
» Dieu l*a ordonna, que la jouroee soii sieu^ 
m ne, et que^ffeonnevr lui en dé n l wc y et 
i> a ceux a qui je l'ai baille en garde. » On 
trouTe aussi dans Froi^rt de ces mou 
reux par lèsquels un personnage en peint 
un autre; celui, par exemple, d'Edouard III 
6ur Charles Y ; Jl n*/ eut oncques roi qui 
moins ê^armmiy et si rfffefut^oh^ues.roi^ui 
tant mè donnât a faire ; et celui de Char- 
les V iiui^iy:^ine, lorsqu'il recommande , etf 
tBOiivwt^^iMdib'Charka VI mx dues d*An^ 

jou, de Berri et de Bom goi^ne : L'enfant est 
jeune et léger esprit ; et aura bien mestier 
qu*ii sùitçt>mhiii€^ gouverné de bonne doi- 
irine. ' ' * ' ' " *. • ' • 

- L« critique peut £sire à cet historien des 
'reproches de plus d'une «spèce , et tous Hbnt 
également fondés; son style est très-diffus, 
surtout dans las^deuKdernieFSToldmesdesm 
histoire. Il y piarle edirrefti de- i&î-iiiArae i^tde. 
ses voyages , et ces deux volumes, composés 
'dans sa vieiliesfe , ne yaleut .à aucun .eg^urd 

• « 

les deux premiers.. Tout TouTrage parte le 

caractère d'une crédulité superstitieuse ; c'é- 
tait- l'espril du temps; Olaillenos Froissart 
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' culper en vain (rune partialité constante en 

• faveur des Anglais^ elle éclate surtout quand 
Froissart veut la cacher. Lors même qu'il 

. parait juste envers Charles V et le connéta- 
ble Duguesclin , il laisse percer encore une 
prédilection marquée pour Edouard III et 
pour son illustre fils. Il fut long-temps au 

- service du roi d'Angleterre; il servit plu- 
sieurs autres princes, le comte de Foix , le 
•duc de Brabant, le comte de Blois; ce der- 
nier était partisan déclaré de la France. Ce 
, fut pour lui qu'il composa ses deux derniers 

^ volumes; c'est là qu'il avoue des erreurs qu'il 
avait autrefois commises, aveux plus c6m])lar- 
sans que naïfs, dont Montaigne a la bonté de 
lui tenir compte. VoiU ce qui arrive aux écri- 

• . vains qui se constituent valets des princes ; 

viennent-ils à changer de livrée? ils sont 
. obligés de.se contredire , et de celte ma- 
nière , la vérité peut se glisser dans leurs 
écrits, mais sans tirera conséquence. Je n'ai 
point dissimulé ce que m'ordonnaient de 
dire et l'amour de mon pays et la saine cri- 
tique. Toutefois , malgré les défauts et la 
partialité de Froissart , son livre est de ceux 
qu'il faut 4ire ; il y a semé bien des choses 
curieuses sur les événemens , sur les persoa-» 
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nages , sur les mœurs des temps qu'il a vus. 
Froissart est même , à tout prendre , Técri- 
vain le plus remarquable qui ait existé parmi 
nous durant ce faible quatorzième siècle , 
âge ignorant et belliqueux où les guerriers 
célèbres abondaient en France, en Angle- 
terre, en Allemagne; mais où les talens lit* 
téraires ne se trouvent quVn Italie. ■ ■ ^ 
' . Vers le même temps la vie de Duguesclin 
fut le sujet de plusieurs Mémoires dont les 
auteurs sont inconnus. On y trouve son ex- 
pédition d'Espagne, sa conquête de la Bre- 
tagne, et tous les hauts faits d armes qui 
fondent si justement sa renommée; on y voit 
aussi ses chagrins et les dégoûts que lui 
donna le roi même , dont il avait affermi le 
trône. Qui le croirait? ce chevalier breton , 
que Charles V avait nommé connétable avec 
de si pompeux témoignages d^estime, et qui 
répara trente ans de défaites lorsqu'il appa- 
rut à la tête des armées françaises, fut soup- 
,çouné de trahison par Charles V, soupçons 
odieux et qui affligent dans un roi sage. In- 
digné de l'affront , Duguesclin remit au roi 
répée de conuétable , et savoir s'il l'a repris 
est un point douteux dans l'histoire. Après 
.*a mort on lui rendit avec profusion la jus- 
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lice dont il ne pouvait plus jouir , justice 
que les hommes rendent volontiers. Il est 
aussi question de Duguesclin dans l'histoire 
de Charles V, par Christine de Pisan ; raaia 
ce qui regarde le monarque mérite ici notre 
attention spéciale. Celte femme célèhre, que 
nous avons déjà classée parmi les poêles, a 
dhns l'histoire moins de méthode que Frois^- 
sart, et plus de formes de style. Voici com- 
me elle sVxprinie à Toccaâion d'un juif qui 
fut trompé par un chrétien : Fait h rqi que 
la simplesse du juif fut vainqueresse de la 
malice du chrétien. Simplesse e^t encore du 
style marotique; vainqueresse n disparu de 
la langue , et c'est dommage; vengeresse y en- 
chanteresse n'offensent point les oreilles dé- 
licates. Christine nous a conservé plusieurs 
belles paroles de Charles V. Un chevalier di- 
sait devant lui qu'on est bien heureux d'être 
prince. Le roi répondit : Certes y c*est plus 
chargeque gloire. Notons ce qui suit. Et corn' 
me Vautre en répliqux^nt dit : Eh ! Sire, les prin- 
ces sont si aises. Je ne sais, ce dit le roi, ensigno" 
rie félicité, excepté en une seule chose. Plaise 
vous nous dire en quoi ? ce dirent les autres. 
Certes, dit le roi , en puissance de faire bien a 
çutrui. Remarquez encore cette réponse à 
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des coiirlisâfîs qiii se plaignaient Je ce qu'il 
honorait trop les gens de lettres : Tant que 
sapience sera honorée en ce royaume , il con- 
tinuera a prospérité ; mais quant déboutée y 
sera, il décherra, Christine de Pisan voit par- 
tout dans Charles V le prolecteur des lettres 
et des sciences, vue élevée pour le temps. 
Il est vrai que parmi ces sciences elle place 
honorablement Tastrologie ; elle était fille 
d'un astrologue , et d'ailleurs nous avons ob**, 
servé déjà que long-temps après on ména- 
geait encore une erreur chérie du vulgaire , 
et surtout des princes. Ne soyons pas trop 
exigeans, c'est bien assez d'aimer les lumiè- 
res; il est donné à peu d'hommes d'être su- 
périeurs à celles qui les environnent. Il est 
vrai que, malgré les obstacles, ceux-là font 
avancer leur siècle , et c'est la plus haute des 
gloires , comme la plus basse ignominie con- 
siste à vouloir faire rétrograder ses contem- 
porains vers l'ancienne ignorance , et à ré* 
diiire en système social l'extinction des lu- 
mières publiques* V 
Juvénal des Ursins, archevêque de Rheims, 
a fait, au milieu du quinzième siècle, une 
histoire de Charles VI; c'est le plus métho- 
dique des historiens dont nous ayons parle' 
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jiisqua ce moment. Il disposa les faits avec 
ordre et dans la forme des annales; il évitet 
les digressions, et, s'il raconte quelquefois 
les événemens arrivés hors de France, ces 
evënemens tiennent à son sujet que j.imais 
il n'abandonne. Il écrit en véritable ami de 
la France; mais son style a peu de couleur. 
Cependant lepoque est si terrible, que des 
traits d'une extrême simplicité font frémir 
les lecteurs, surtout ceux qui ont vécu au 
milieu des troubles civils. Il raconte quel as- 
cendant la faction de Bourgogne eut dans 
Paris après l'assassinat du duo Jean-saus- 
peur, sur le pont de Montereau. Voici ses 
paroles : Pour faire tuer un homme il suffi- 
soit dç dire : celui-là je^t Armagnac; mdii^iX 
n'ose s'expliquer ouvertement sur Isabelle de 
Bavière : il se borne à ces mots : Aucune re- 
nommée é(oi( que en hôtel de la reine se^ 
passaient plusieurs choses deshonnétes. Suffi- 
sait-il de parler ainsi d'une reine sans pitié 
comme sans honneur, qui fit déshériter et 
bannir son fils , et qui vendit à l'étranger 
6on époux, sa fille et la France? Ne fallait-il 
pas un écrivain plus énergique et plus hardi 
pour peindre ces temps horribles où la dé- 
'mencedu prince était le moindre des fléaux^ 
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ôû !a Frânîie' gémissait sous le joiig insolent 
(le l'anglais Henri V, où raïulace était duv 
pouvoir, où les factions inventaient des mots 
homicides, où les crimes restaient impunis 
quand ils n'étaient pas punis par des crimes? 

!i Comines loue même le connétable 

( Ix>uis de Luxembourg, comte de S. -Paul), 
malgré l'arrêt porté contre lui, Jl était sage et 
vaillant chevalier y et qui avait vu beaucoup. 
Ainsi s'exprime un serviteur de Louis XII 
sur une des principales victimes de son maî- 
tre; il développe habilement les intrigues 
de Louis avec le duc de Bourgogne, con» 
Ire les Flamands ; avec le roi d'Angleterre 
Edouard IV, contre le duc de Bourgogne; 
avec les courtisans dît roi d'Angleterre, con- 
tre- leur prince; avec l'empereur Frédéric, 
pour dépouiller ensemble le duc de Bour- 
gogne et partager ses dépouilles; mais l'em- 
pereur Frédéric raconte aux ambassadeurs • 
de Louis la fable de Tours et des chasseurs^ ^ 
elle est bonne à lire dans Comines. Le som- • 
bre despote, inépuisable dans ses ruses, intri- 
gue même avec un peuple libre, avec les Suis- • 
ses, contre son éternel ennemi, Charles-îe- 
Téméraire. N'oublions pas ici la remarque 
de VhxaiOTÏGii: Louis lui faisait plus de guerre 

I 
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en le laissant faire et lui sollicitant éU' 
nemis en secret que s'il se fut déclaré con*-' 
(re lui. Le duc périt dans tine bataille; il ne 
laisse qn*une fille, et Louis intrigue avec 
elle pour la marier an dauphin ; mais la 
jeune hëritièfe de Bourgogne se trouve plus 
habile que lui, elle intrigue avec le duc d'An* 
triche Maximilien , qui fut depuis empereur, 
et, lui porte avec «à main tous les biens de 
soVi opulente maison. Comines ne jjarle jioint 
du procès du duc de Nemours, le plus atroce 
événement du règne de Louis XI; mais il le 
compte au nombre des sujets de joie qu'eut 
ce prince après la mort de Charles- le-Téméi* 
raire. Il ne faut pas altérer la naïveté du 
texte; elle est curieuse. « La joie fut très- ' 
« grande au roi de se voir au dessus de tous 
« ceux qu'il haissoit , et qui étoient SfS prin- 
« cipaux ennemis. Des Tins s'étoit vengé 
a comme du connétable de France, du duc 
« de Nemours , et de plusieurs autres. Le 
€ duc de Guyenne son frère étoit mort, dont 
« il avoit la succession. Toute la maison d'An- 
l^jou étoit morte, comme le roi René de 
« Sicile , les ducs Jean et Nicolas de Calabre, 
€ et puis leur cousin, le comte du Maine, 
depuis comte de Provence. Le comte d'Ar- 
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« miigaafB at^iit iU tué k lWtoré; cl de tdiM 

« ceux-ci avoit ledit teigoear recueilli les 
% successions et les meubles. » On .voit que 
Inouïs XI u'ottbliail pas- ses ialéréls; et Ton 
voit encore qu*il fallait beaucoup ^de m^U; 
heureux pour faire sou bonheur. 

,Le UlÀit de Gomioee bviUe. siirletit dàuf 
les digressions , et lorsqu'il s'arrête à rëflé* ' 
çhir sur les ëvéoemeos qu^il vient de r^ooja* 
1er. U o*€St pat Mnê dotfteaUisi profood que 
hs fut après lui l'italien Machiavel ; mais il 
esl beaucoup plus moral. Louis XI avait 
porté ke impou bien au delà du double de 
ceux que levait son père. Y a-t'il roi, dit 
Comines , ou stifinfiur sur terre qui ait pou^^ 
9oir^' attire iioii liefiMaoe^ de mettre un dé» 

nier sur ses sujets , sans oltroi et consentement 
de ceux qui le doivent puyer^ sinon par tj* 
rmsmie et violence? Ôa trouve alUeùts cee 
mots remarquables de toute manière : Il 
donna beaucoup aux églises; en aucunes cho" ^ 
set eut mieux vndu moins; car il prenoit deè 
pauvres pour donner à ceux qui nen avaient 
euicun besoin. Ne nëgli^ons pas celte pen* 
•ée r La guerre enitre detiSB grands princes est 
bien aisée à commencer^ inais très- mauvaise 

à appaim par le$ choses faix ^viennent 4t 
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qui en descendent. Lè trait suivant n^st-it 
pas heureux? C'est grant richesse à un prince 
d'avoir un sage homme en sa compagnieé 
Comines ne fail-il pas bien de condamner 
les gens qui n'ont l'œil à autre chose qu'à 
complaire à leurs maîtres ^ et à louer toutes 
leurs œuvres, soit bonnes ou mauvaises P 11 
aime les lettres, et dit quelque p^rt avec 
beaucoup de sens : Encor ne me puisse tenir 
de blâmer les seigneurs ignorans. Il ajoute 
à cette occasion , en parlant des gens de robe 
longue : « A tous propos ils qnt une loi au 
a bu, ou une histoire; et la meilleure qui 
« se puisse trouver se tourneroit bien à mau- 
a vais sens : mais les sages,, et qui auroient 
o lu, n'en seroient jamais abusés; ni ne se- 
rt roient les gens si hardis de leur faire eii- 
« tendre mensonges. Et croyés* que Dieu 
(c n*a point établi lofâce de roi ni d'autre 
a prince pour être exercé par les bètes et 
« par ceux qui par gloire disent : Je ne suis 
« pas clerc. S'ils avoient été bien nourris en 
« leur jeunesse, leurs raisons seroient au- 
« très, et auroient çuvie qu'on estimât leurs 
« personnes et leurs vertus. » Je ne puis me 
dispenser de citer encore quelques mots con- 
tre l'ignorance. Plus on voit de choses en un 
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s^i/l livre que n'en sauraient voir ensemble et 
entendre par expérience vingt hommes de 
rang y vi\>ans V un après Vautre. Sans multi- 
plier les citations, ce qui serait bien facile, 
recommandons la lecture de Philippe de Co^ 
mines; elle est importante. C'est un histo- 
rien, car on voit agir ses personnages. C/est 
un politique, et le plus délibère penseur 
»qu ait eu la France avant Montaigne. C'est 
déjà même un écrivain. Son style est clair, 
précis , énergique , malgré les tours vieillis 
et les expressions surannées. C'est qu'il n'é- 
crit jamais à vide ; et , puisqu'il tient les 
idées, il faut bien que les mots lui viennent 
Le métier n'apprend qu'à faire*des phrases : 
l'art consiste en un point unique. Voulez- 
Tous écrire ? penseZj^J \ 

C'est dans les derniers temps de Louis XI 
que Phihppe de Comines se surpasse. Là, 
rien n'est à citer; il faut tout lire. Comme il 
peint dans une agonie de trois bus ce roi 
cruel , qui avait perfectionné les prisons et 
les tourmens, s'emprisonnant , se tourmen- 
tant lui-même dans son château du Plessis- 
les-Tours; multipliant les barreaux de fer, 
les broches de fer, les pointes de fer ; faisant 
écarter les passans à coups d'arquebuse; 

1 1 
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chari^wint totis ïes ]6uts Se sérvîfeufs ; cliaaf*'; 
sanl ses principaux officiers; peu content 
d'implorer la ISfotre-Dame de plomb , confi** 
dente de toutes ses vengeances; faisant venir 
la. sainte ampoule qui n'avait jamais quitté 
Rheims; obtenant du pape le corporal sur 
lequel avait chanté saint Pierre ; recevant 
même du Grand-Turc des n iiques envoyée» 
par ambassade; donnant dix mille écus par* 
moisàson médecin , Jacques Coctier ; somme 
exorbitante aujourd'hui , inconcevable pour 
le temps ; faisant venir l'hermite de Catabre^ 
saint François de Paule, et le priant à genoux 
de lui prolonger la vie. Plus despote que ja- 
mais , il veul tout" garder quand tout va 
s'anéantir avec lui-même. Hypocritejusqu'aii- 
dernier soupir, il est vêtu richement, lui,* 
toujours négligé à Texces; il affecte la santé, 
quand la mort est sur son visage ; il feint de. 
lire ce qu'il ne voit plus; et, quand il ne 
peut plus parler, il répond du geste et des- 
yeux à ce qu'il ne peut plus entendre. Quel 
fléau que ce prince! Ennemi de son peuple 
comme des rois ses voisins, persécuteur des * 
grandes maisons comme de sa propre fa- 
mille, jaloux de son fils comme il avait étére- 
belle à son père , se plaisant avec les homme» 
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iiduffis dans la bassesse , faisant un négocia- » 
teur d'Olivier Ledaim, son barbier; ignoble , j 

en ses mœurs , en son langage , en ses vête- * 1 
mens , il fut à la fois le modèle et la carica^ 

■ * 1 

tare de la tyrannie. Il eut tout le vouloir dit I 

despotiilme; Richelieu seul en eut tout la | 

|)Ouyoir : hommes ne'5 tous deux pour le 

malheur de la France, et différens, mais 

égaux en perversité*. Duclos termine soTi his** ♦ ^ 

toire de Louis XI en déclarant que ce fut un 

fx>i. C'est un sarcasme beaucoup trop fort 

contre la royauté; et Fbuvrage de Duclos^ 

l)ien inférieur aux Mémoires de Comines^ 

fait regretter vivement la perle irréparable • 

de la même histoire écrite par Montesquieu , 

^uiysans doute, avait traité le sujet comme ' . 

i aurait traité Tacitei" ' 
• A la téte des historiens cfe Charles Vlïlest 

encore Philippe ^e Comines. Un autre his- i 

torien, Pierre de .Salignî , ne commence qu'à 
la troisième année du règne de ce prince, et 
ne passe point la septième. Comme il fut at- 
taché au seigneur de Beaujeu , qui gouver- 
nait alors, on croit qu'il a bien (îonnu les 
intrigues de cef règne. André, de la Vigne, " 
secrétaire de la reine Anne de Bretagne, a < 
raconté la conquête de Naples. Ces deux écrr- 
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vains sont médiocres. D'ailleurs , si Char^ 
les VIII fut exempt de vices , il eut de It 
bonté sans vertu, et du courage sans carac» 
tère. De brilians succès suivis de revers écla« 
tans , des conquêtes inutiles et de vastes pro- 
jets déconcertés, voilà son règne. Un mot de 
Comiues le peint : Jl étoif peu entendu^ mais 
bon que meilleur ne se pouvait. C'est tout 
le mal et tout le bien qu'on en peut dire. 
Courons vite à Louis XII, au moins 'pour 
nous consoler d'avoir si long-temps observe 
.Louis XI. Les deux j)rincipaux historiens du 
'père du peuple furept Jean de Saint Gelais 
et Claude de Seyssel, archevêque de Turin. 
Le premier expose les faits avec méthode : 
moins curieux d'événemens , le second fait 
mieux connaître l'homme. On aime à lire ce 
détaiisur sa fidélité chevaleresque : a A u regard 
« de la royne Anne, duchesse de Bretagne, 
ainsi qu'il l'avait honorée, vivant ledit roi 
« Charles, comme sa dame et princesse , de- 
« puis qu'il l'a é[)ousée , l'a toujours si gran- 
« dément aimée, estimée et chérie, qu'il a 
. rt en elle mis et disposé toutes ses délices. » 
Un peu après, l'historien ajoute 1 « Elle le 
« mérite bien; car de sens, de prudence, 
« dliouiiéttté , de vénusté, de gracieuseté» 
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« il w^ peu qui ea afquDOoiicQt , inpim 
qui soîént semblables^ et milie qui Ptacè« 

« de. » Il y a de Télegance dans ce tour de 
phnse. Quelques rooderoes peu .iostruiu 
Ml reprcMshé^à Louis 'XII d'avoir .fiûtdecla*^ 

rer nul son mariage avec Jeanne, pour épou* 
ser la femme, qu il aiipait mais Jeaoue, Elle 
de Louis oose^ e| fondatrice des Anooncia*, 
des y lui fut imposée par force ^ et comme 
»t||4^» !^ Louis XI yolilgit. ^tjeû>;(^i^.lji.mai- 
soQ 'd^Odéaiis,'fu'«l 'détesla^l^C^ést oe quQ 
déclare Seyssel ; il fait sur ces deux princes 
uu rapprochement pieio justesse. Le rè^ne 
de Lùui^ XI j dit-il» esi àassi différent du 
règne présent comme V empire de Domituui 
de celui de Urajan. Au sujet du cardioal 
d'Amboise on trouve uae idée heureuse e%r 
primée avec une précision élégante : A an 
tel roi^bien, étoU convenable un tel, ministre. 
Cjd trait sur Louis XII n'est pas moins «ré- 

marquable : Au rcL^ard des flatteurs dont les 
oreille^ des. princes commànément sont assié' 
géeSf iU né sont pas bien venus envers lui. 
Notez ce (|ui suit ; Et aime mieu.i que ses 
louanges soiept au cœur des hommes quen la 
langue. On voit que cet archevêque était knn 
det^e diépourv^^du taleu( décrira. Quant au 
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inonarque , il servit le peuple et par ses vev* 
fus et par ses défauts^ il i^'eut ni les préjti* 
gés du tr6ae ni inéaie ceux du leropé. l^a re* 
nommée de bien desraîs leur est supérieure. 
Louis Xn . qi^oi^ue just^me^t ccikbrp^ eai 

0 m 
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^ Fprf> JLesfra^mem courf de Utl^raturÇ; 
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Chargé de porter la parole en cette occa- 
sion solennelle, je sens tout le poids du 
devoir qui m'est imposé ; je me félicite 
cependant d'un choix trop honorable. II me 
donne le droit de rendre, au nom du jury 
des Ecoles centrales , un témoignage public 
de reconnaissance et d'estime à tant «Mia- 
biles professeurs dont le zèle infatigable 
égale les talens éprouvés. La jeunesse con- 
fiée à leurs soins ne restera pas étrangère 
à DOS éloges. Le concours actuel prouve^ 
avec éclat , les efforts heureux des élèves 
pourse rendre dignes de leurs maîtres. Mais 
en proclamant les succès d'un établissement 
récent encore , et déjà victorieux de nom- 
breux obstacles , il ne sera peut -être pas 
inutile de jeter un coyp d'œil sur les siè- 
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clés qui nous ont précédée 9. d esquisser ea 
isaiu rapides,^ de diviser en tableani liis* 
toriques, de comparer entre eux, à des 
époques successives , et les jprpgrès des coo- 
mia^ttces en Europe ^ ë€ les ptogtè^ 4ft 
renseignement pubifo en< France. Quand 
nous Siieroi^ une fois parvenus au point où. 
le iioutr^W système à i^mfkisé Vaàçien «ode, 
il deviendra facile de juger si riostitutiôn 
abandonnée n'était pas vicieuse > à la fois , 
dans ses déiaik ét^ ^Iimis . aoQ :eàieâiUe } ai 
la. nouvelle, au contraire » n'est pas le ré*- 
ai^tat de raccroissjwent d«s lumières uni*^ 
.Si • 4sM»s l'^at même f- ou elle se 
trouve» il m. serait pas injuste de dissima* 
UtLiilfi baut degfâ «^.^rlectionn^ment où 

êgjim porté; VèMroclibii^, premier }mom 

des bommes en société, première dette d^ 
la société envers s^ «M^ibres «. premier 
•iilftl; 40S soifistiVim igêiiv^iMHM 

r Boit qu'on veuiilâ. placer l origine ^de TAj* . 
SHiirâîSé Ife Fteria ataa Philippe^sigiMle',' 

ou sous la fui du règne de Louis-le-Jeune , 
SfSH jque» remonUnt . ^usieurs sièclas , on 
jns jtonpf > Giiar lwrta gné ponr ' fandatewr ^ <ë 

pas À une, épc^ufi si iotfitainet «e nest 



ê 

INM «i4ft|e' d^ôs . 1b ;wm- <b» 

• iliihi4di«tein«nt fttiirle, qut Vdn peut nii» 
^onnablemeDt chercher parmi nôiis les.prOT 
jgrè« 4e iVos^igneomit public. Qu^lr pÂim^ 
éti^ en effet rensei^enieiii dalià ton pay# 
aù aucune scieilce a existait euiîore? Ce^'il 
^riait dam TEurope ^liére\ -eu cfs tempi' 
ik barbarie tmîverselle; dietque jour , la ty^ 
|*aDiHe féodale ^eu^ait , fortiûaii 

ses ; «ojw let liiioMfi^itair^^ 

4K non du ^énie da Cbii>><magne, IJmMia«> 

ges ; la seèettué , ou dn^ moins ce quon 
appelait ainsi , ét^i( reléguée « avec lilé[^is^ ' 
dans les iUlcHiasIèrss^- |MkiUiH les prétM^*; ' 
tandis que , par une coatradiction appar 
r^nie» qui u ^M^t powtatiU^un.lâ #Mâie né» 
- to sss a iiu d*Hu^ M. ordipft dé . jshqutsr» -^m» 

sait saccrOitre immodérément la richesse . 

kj^ooii nation saœrdbQUMies* £a vain qii#k 
iliM espfttaaupfhrietini^ Janbetus jeles'fMr 

'Intervalle au milieu de cette longue nuit, 
iui^ Siig€;rv4dy|as ie «ainistièire ^ un Louis 
."0» h IfdM , yoaaient d'iule oiuin tnenttà^ 

* • «aftte et courageuse les premières bases de 
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bîiq'u^. Tributaires eux-mêmes des pr^^jugés 
de leur siècle , ils ne pouvaient encore fon- 
der le véritable enseignement. Tout som- 
meillait en France, tout jusqu'à Timaî^ina- 
tion qui charme l'esprit humain , long-temps 
avant que la philosophie vienne leclairer'; 
" Notre langue et noire littérature étaient 
bien loin d'essayer leurs forces. Elles res- 
taient plongées dans une enfance débile ; 
au temps même oii le génie du Dante créait 
le génie de la langue toscane, où Bocace 
le perfectionnait par la clarté, où Pétrarque 
Fembellissait par Télégance et Tharmonie^ 
•♦'"•La théologie composait la partie la plus 
considérable des études. Elle seule donnait 
l'influence et la renommée ; elle gouver- 
nait le monde du fond des cloîtres et des 
collèges. G est ellç qui faisait régner tour 
à tour sur Fopfnion des peuples un Bernard 
alors puissant par réloquence, mais que l'his- 
toire ne cite plus que pour lui reprocher 
une croisade malheureuse , et le divorce 
irapolilique de Louis-le-Jeune ; un Abailard 
plus cher à la postérité par ses malheurs 
que par sa doctrine ; un Scot, un Bona- 
v^nture , un Thomas d'Aquin , les Oracles 
de l'Ecole j un Pierre Lombard surnommé 
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Je 'maître des sentences; un Albert qui se- 
rait encore appelé grand, si la niiillilude 
et .le poids des volumes stifilsaient pour as- 
surer un pareil litre. Aux études pure- 
ment ihéologiqups , se joignaient le droit 
canon , quelquefois même un peu de droit 
civil, mais sans suite et souvent abandonné; 
au lieu de philosophie , l'explication de quel- 
ques livres d'Arislote, livres qui depuis long- 
temps connus , commencèrent à devenir en 
vogue durant le cours du onzième siècle;, 
la rhétorique , dans le siècle suivant , fai- 
sant une apparition subite , et s'éclipsant 
tout à coup; ajoutez de grossiers élémens 
des lettres grecques et romaines; une gram- 
maire aussi vaine dans ses principes que 
dans ses résultats ; une connaissance infor- 
me . des mathématiques dans lesquelles oa 
faisait entrer la niusique , c'est-à-dire le 
chant d'église ; enûn , quelques notions de 
physique et d!astronomie , faibles traditions 
des Arabes. Ces notions étaient défigurées 
par tous les rêves de ralchimie , de Tas- 
trologiejudiciaire et de la magie; rêves d'au- 
tant plus respectés alors, qu'ils étaient plus 
chimériques, car Tignorance aime les pro- 
diges ; elle éprouve toujours le besoin de, 
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<!roire. On sent bien que de telles ëtuc^e^ 
ne présentaient nul examen , nulle méthode , 
et par conséquent nul progrès. Les dive^- 
.ées parties de l'enseignement sVmbrouiï- 
laient , sVnchevétt*aient , pour ainsi dire, et 
Venaient toutes se confoncife dans Ips sub- 
tilités de la scolastique. Six siècles n'avaient 
encore enfanlé que la science de la dispute, 
et Tart d'obscurcir toulps les questions par 
line interminable cohtravef.se. 
^'4 Vers le milieu du quinzième siècle, épo* 
que à jamais solennelle , un oljscur habitant 
de Mayence, Jean Gultemberg, iniîfnnt te 
procédé de la gravure, alors récemment in- 
ventée, mérita un immortel souvenir par la 
découverte de l'imprimerie. A Rome, à Ve- 
nise , k Pafis, les hommes intéressés à con- 
server précieusement le dépôt de toutes les 
errenfs , voulurent étonffer dans ssr nais- 
sance cette merveilleuse découverte. Ils 
étaient fidèles à leur profession , et consé- 
quens à leurs principes. Ils sentaient que 
l'imprimerie devait changer le monde, puis- 
qu'elle faisait partir l'esprit humain d'un 
point déterminé, et que , par cela seul, elle 
lui prescrivait une marche indéfiniment pro- 
^essiv^. Les grands événemens se pressaient 
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alors : l'empire d'Orient expirait ; Mahomet 
II élevait la puissance ottomane sur les débris 
du trône de Constantin ; chassés des con- 
fins de l'Europe, les Grecs du bas-empire 
refluaient vers Tltalie , la France et TAUç- 
xnagne , avec les traditions des langues sa- 
vantes et de la saine littérature. Les ma- 
nuscrits , long-temps relégués dans les cloi* 
très ou confiés à des mains peu nombreu- 
ses , furent bientôt multipliés à rinfini par 
l'industrie des Fauste , des Scbœffer , des 
Sweyneim , des Pannarts , des Jensôn , des 
Géring, des Aldes^ Les éditions sorties de 
leurs presses célèbres sont encore aujoui^ 
d'hui placées au rang des modèles typogra- 
phiques , et consultées comme les manuscrits 
«ux-méroes. Alors s'élancèrent de leurs vieux 
monumens les ombres des écrivains illus- 
tres de Tant iquité. A lors revécurent pour tous- 
les siècles Homère , le plus sublime , Vir- 
gile, le plus parfait des poètes, Aristote et 
Pline, observateurs et confidens de la na- 
ture ; Tile-Live , qui , sujet d'Octave , décri» 
vait si pompeusement la gloire de la répu- 
bUque absente ; Tacite , qui , sous la ty- 
.rannie présente, burinait les crimes des ty- 
rans; Cicéron , sauveur de sa patrie , e^ par-" 
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là mémè plus grand queux tous^ hommô 
étêmèUeioeiit olamqaé , et dont le nom 
sera prononcé avec ' Wfiëpation , tant que 
Ton chérira sur la terre ïa pliilosopliie , Vét 
loquenoç et Ja liberté. ' Tandis que Lascaris i 
Déraélrius-Ohalcondile , Politien , Sannasar> 
faisaient refleurir en Italie Telegance atti* 
tjtié et Tinrhanité. Mfnaine , Purbach f Rë- 
giomontanus , Bernard Waltber, âu sein de 
rAitemagne , relevaient les raalbëmaliqMes 
et rastronomie. Partout s*âccuiniihiîei|t en. 
même temps les conquêtes du génie, du 
irayail et du courage* Yasco de Gaitia dt« 
rigeait l'aiguille aimantée ^ itoTinii$kMi kmg* 
temps inutile d*un siècle ignorant et ti- 
mide. Il découvrait de. nouvelles mers « 
Cbrisloplifs Colotnb un noti^ati monde* 
L'intelligence buitiaine , prenant un e^so^ 
i>uis^ut et rapide , souriait à rimiuense 
'Oamère qui Itn restait jk pareàîi'rir. 
* Sous.de tels auspiçes s'ouvrît cet impo- 
sant sekième siècle, -«i plein. d'IîoaiiDes ef 
âé éboseè, si fertile en talens: élevé» ; en 
ractères profonds , en r4:^volution8 mémora- 
Ues. La belle Italie lirôonquit 6a gloire an* 
tiqtie: tous les gcTRiereotiiBerréB^dane^tte' 
terre It'eQude scu^biaient . eu sortir et sé 
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développera la fois. Raphaël créait le che^- 
dœuvre de la Iransfiguration ; Bramante 
élevait la Basilique de- Saint- Pierre ; Michel- 
Ange ëgal à tous les deux , et sans e'gal 
dans la sculpture , portait avec eux les arts 
du d^essia à un degré de perfection qu'oat. 
à peine soutenu , durant le même siècle , 
Corrége , Jules Romain, les Carachcs , Ti-» 
tien , Paul Veronèse èt J^alladio. La poésie 
ii*avait pas tin moindre éclat. La Jérusa- 
lem délivrée du Tasse prenait son rang au-r 
près de lllia/le 'et de l'Enéide; l'Arioste 
obtenait une palme , peut-être encore plus 
brillante, dans un genre inconnu aux an- 
ciens; Machiavel sondait les profondeurs de 
la politique,, et Cuichardin rendait à l'his- 
toire sa sévérité majestueuse. Quelques 
rayqns de cette vive lumière se répandi- 
rent sur le reste de l'Europe. Ils firent 
éclore en l^orlugal un Camoëens, en Espa- 
gne un Cervantes, en Jongle terre un.Sha* 
kespeare , génie inculte, mais abondant et 
vigoureux ; parmi nous enfin l'élégant Mal- 
herbe,* le plus^ncien des classiques fran- 
çais. La physique , Tastronomie , les ma- 
thématiques faisaient aussi des pas immen- 
ses. Copernic, en Prusse, renversait le sys- 
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tt^ine planétaire inventé , ou plutôt coni- 
jjlété par Ploléaiée. Il y substituait cette 
théorie sublime des planètes tournant sur 
leur axe autour du soleil immobile au cen- 
tre du monde. Le Danois Ticbobrahé, moins 
lieureuK en physique générale ,• portait 
beaucoup plus loin la science astronomi- 
que , soit en multipliant les découvertes, 
soit en perfectionnant les inslrumens des- 
tinés à l'observation. Viète, géomètre ha- 
bile , dont la France , sa patrie , ne doit pas 
négliger la gloire, appliquait le premier l'al- 
gèbre à la géométrie. Ses diverses raétho*' 
des pour construire ou pour résoudre les 
équations, préparaient les vastes progrès du 
siècle suivant dans l'analyse mathématique. 
Le calendrier grégorien s'établissait ; infé- 
rieur au calendrier actuel , mais supérieur 
à celui qu'il remplaçait , ' il était repoussé 
comme nouveau par la même classe d'hom- 
mes qui maintenant le protège, comme an- 
cien ; esprits j)aresseux et jaloux , dont la 
raison sans mouvement voudrait paralyser 
la pensée humaine. Heureusement d'autres 
esprits assurent sa marche indépendante ; 
et le seizième siècle en possédait beaucoup 
de cette trcntpe. Dans les parties même où 



T 



ET DE L'ENSEIGNEMENT. 179 

Pon n'avait encore rien appris , on savait 
• déjà désapprendre. Kamus attaquait ayec 
courage les Tatnes siibtUttiés' dè-b logique 
et de la métaphysique d'Aristole; et, dans 
lé beau livre des Essais le génie indépen** 
âaot de Montaigne introduisait le scepttcis* 
ine jusque dans la philosophie morale. LVs* 
prit de doute , coihmencement ^de là vraie 
science, abordait niéniê lés qiieistiôns tKéb* 
logiques où il élait beaucoup nneux place, 
maia d*où long-temps tuMe-faïaii^ile avait 
banni tout . exàmen 'corÊraié wf ijtlfiij^. îl 
est vrai qu'on était l)ien loin encore des. 
principes si simples de cette liberté relî^ 
gieuiè, fondée par b législation* des Etats* 
Unis d'Amérique , et adoptée par la légis- 
lation' française. Mais déjà Luther , Zuiugle 
et Calvin y successeurs de Jean I^us et dé 
Jérôme de Prague , ébranlaient le trône 
apostoliqjue I usé par les 4ongues guerres 
dé l'empire et du s^iberdoce. Le' luthëra^ 
nisme établi en Suède et eu DanêiYïarck , 
à la Yoix du prenoier Gustave; les. diffé't 
rehs schisnrès d'Allemagne , ceuxde'ïnric'h , 
de Berne, de Genève, opérés par une dis- 
ctTSsion .paisible ; ét euûn le grand schisme 
d'Anglelérre 1^ commandé par 1e> capricieuse 



♦ 

i8o mOGkÈfï.DES CONNAISSAJrCES 

despotisme de Henri' VIII, en afjfaiblisaant 
lés pontifes romains » sapaient dânS ses ba- . 
çes vieillies juscjua la puissance ecclésiait- 

. tique. £n tous lieux le fanatisme , accoutumé 

• à' l'empiré , ée vengoa par des guerres et 
des crimes, mais nulle part si long- temps 
jiL si criiêllement qu^en France. Sous le 
règne faible ef sangUnt^des enfans de Më« 

' dicis , tant de calamités furent stëriies. Ail- 
leiirs i la raison publique en recueillit les 
fruitsl Jadis 9 en persécutant un peuple rus- 
tique et fier , la maison d'Autriche .avait 
pçrdù i'Helvétie : de nouvelles p)srsécuti6ns 

' exercées, par la maison d'Autriche , 6rent 
encore un peuple libre. Philippe et son in- 
quisition • dressèrent des bûchers ; maris' du 

' seih des bûchers durBraban^t il s'éleva istne 
tftincelle qui enflamma les cœurs indignés; 
' et .la république bataif^ exista. 

Si reltoeignemeht'ptibiic, eti France, ne 
suivit que d un pas timide la marche de Tes- 

^rit géi^éraly durant Tépoque vaste et bril* 
%inte que nous vétodns'de parcourir , il ût 
pourtant des progrès dignes d attention. La 
justice el la «aine critique- tiçrdqnnent de les 
faire remarquer. Une année âvartt la chute 
4e Tempire. d'Orient , ]xir conséquent avant 
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la véritable renaissance des lettres , le càr- 
dinal (VEsloutevilic , iegat du SaiiijL Siège,' 
donna de boiiveaiix statuts à TUniversite de 
Parrs. Il eut pour objet principal la police 
intérieure des coli(*ges, les rapports des di-, 
verses facultés entre elles et Tadmintstratioit 
du corps entier. Par une disposition qui , 
certes, n'e^t pas la moins curieuse, il prr- 
niit aux médecins de^ se marier; il réforma 
quelques abus relatifs aux moeurs et à la' dis- 
cipline; mais il ne is'occupa que superficiel- 
lement de ramélioration des études. CepeiH 
dant quelques années après, une chaire de 
langue hébraïque fut instituée dans l'Uni- 
Tersité de Paris. La rbétorique , totalement 
oubliée durànt trois sièçles, y reparut moins 
imparfaite , sous les auspices de Grégoire de 
Tipherne, disciple de cet Emmanuel Chfïk 
solore, qui, dès la fin du qualor^zième siè- 
cle , avait ranimé dans l'Italie Pétude des lit- 
tératures anciennes. On remit la langue grec- 
que en honneur; elle fut ])rofessée par le 
même Grégoire de Tiplierne, ensuite par 
Hermonyme de Sj)arte , et Andronicus de 
Thessalonique. Le nouvel enseignement n'ob- 
tint pourtant pas des succès rapides jusqu'à 
rétablissement du collège de France. En fou- 
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daot cette, école célèbre , François voulait 
y conter «ux. soins 4'£ra$me la direction dés 
études; mais lé savant hollandais craignit 
un peu le voisinage de 1^ Sorbonne. Si la 
théologie ne fit point partie de l'enseigne* 
ment public au collège de France , ce fut 
sans doute par respect pour cette même Sor- 
bonne. En effet, le btft.de rinsti^utîon non* 
velle était dVmbrasser le cercle entier des 
connaissances huuiaines, ei toutefois. on. ne 
peut supposer à son fondateur ,.danS'le temps 
même où il Aubail brûler des hérétiques, l'i- 
dée très -saine, mais évidemment précoce, 
de* n'avoir pas compté Jla théologie parnli les 
vérU.ibles sciences. Quoi qu'il en soit , on 
ens.eignait , au coUégp de France 9 Ja langue 
hébraïque I la langue grecque., et même la 
langue latine , alors défigurée dans U s autres 
collèges, comme Tavoue ingéuu^nent This* 
torien de TUniversité, ou , pour mieoz dire, 
sou apologiste. On y enseignait encore les 
mathématiques , Tastronomie , ki philoso- 
phie, .la niédecine. Ces diverses G6nnaîssan« 
ces étaient divisées en autant de cours parti- 
culiers. Un si bel étabhsseraeut» f informe, 
dès son origine, anx principes 4'uiie.saî^e' 
instriictiun , et depuis sans ce^se complété 
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par de nouveaux cours, sans cesse perft'c- 

. lionne po^ les méthode» d enseignement , 
méritait de survivre avec'honneur à des .ins' 

; tituliolis que le fanatisme de la routine a pu 
(nainlenir si lon^- temps , et pourrait' 
Sieul re|[relter. • Entre les premiers ])f ofes- 
seurs (lu cuilege de France, on vit briller 

'Uu Daaès.* uu Valable , et qiéme» après la 
Biprt 1^6 François P',..cet infortuné Ramus, 
déjà célèbre par sa thèse contre Aristote, 
macs qu*uii arrêt du cofiseil avait poudamné 
à laisser la philosophie péripatéticienne sour 
veraiuc paisible des écoles. Cet esprit ardent 
et novateur incapable j^e fléchir sous lé 
joug des habitudes' gothiques, voulut réibr- 
tuer les études de J'Universilé de Paris; Son 
plan rei)fermait des idées excellentes» soit 
pour raméiler les leçons publiques, car il 
n'appelait pas auisi les leçons de l'Université, 
soit -pour bannir entièr^em^t des études le 

. iatras de la scolastique;, car âl n'ôsâit plus 
nonuuer Apistote, si puissanmient protégé 

-par rUniyersiiéf le Parlemei^t et le Conseil 
d*£tat.' Ce plân n'eut aucune exécution. Dix 
^ns après, Ramus, enveloppé dans les pros- 

. criptioiM de la Saint- Barihélemi , périt vie- 
lime- il;aiie superstitîoa féroce, peut-être 
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même de ^es haines individuelles qui , du- 
rant les troubles civils , ne manquent jamais 
d'employer deis armes sacrées. La fondation 
du collège des Jésuites , sous le règne de 
Charles IX, augmenta l'influence de cette 
ambitieuse société, sans amener des^ chan- 
gemens remarquables dans le système des 
études. Henri IV, après avoir calmé de longs 
orages politiques, opéra une nouvelle ré- 
forme dans rUniversîté de Paris , la dernière 
année du seizième siècle. Les humanités erec- 
ques et latines se perfection lièrent par Té- 
taide approfondie , par rinlerprétation ex- 
clusive des grands modèles de lantiquité ; 
mais l'enseignement de la philosophie de- 
meura aussi imparfait , pour le fond et pour 
la méthode, que durant ces jours d'igno- 
rance, époque de la fondation des écoles. 

L'esprit humain dans toute sa forée , au- 
commencement du dix-septième siècle , rom- 
pit les fers qui avaient accablé sa longue eiv- 
fancîe, selança dans une carrière libre, et 
sema sa route de prodiges. Galilée en Italie, 
Kepler en Allemagne, Bacon en Angleterre, 
frayèrent le^ premiers cette roule lumineu- 
se. Galilée, perfectionnant le télescope , heu^ 
reuse déçouyerle du hasard , démontra par 
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robservation ce qrstème admirable, que le 
modeste Copernic avait' semblé* présenter 
comme une hypothèvSe. Keplel" surprit à la 
nature les lois qui déterminent le moUve* 

• tnent d<^s corps célestes; Bacon, génie yaste^ 
élevé, profond comme elle^ osa la parcou- 
rir toute edtière non lentement en dé- 
tail /maîs^com me Taigle planant4ur les hau-"* 
leurs , et franchissant d un vol lapide lespace 
immense 'qu'il embrsîsaait d^uo" coup d'oeiL 

* Ce génie Vi^aifpent philosophique 'accéléra 
les progrès des sciences naissantes, dirjgea 
les ancteiinés ,dai)S leura'véritablea ^sentiers v 
devina Celles ' qui n'exilaient' pas encore, 
proclama la vanité des fausses sciences, ana- 
lysa nos facultés, refit -rentendement. hu- 
main , diyrsaçet avbre'anfttque en trois brab- 
ches' principales , et chaque branche en ra-, 
meaux particulicra , déleIrifniQa' la fiitation 
naturelle, les liaisons «plus ou 'moins sénat- 1 
bles , et , pour ainsi dire , les frontières des 

. divises connaissances; montra que tous léa 
moyens de savoir Pistaient dans TobserVa*' 
tion, tous les moyens d'observer dans les 
sens et iiutelligenoê,' et. posa lés limites dé 
l'hoinmlî en lui révélant à la fois et son 
pouvoir et sa faiblesse. DescaritfS partijl en 
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France, Descaries, génie aussi étendu peut- 
être , plus instruit dans les sciences particu- 
lières, surtout dans les sciences inatliéinati- 
qiies dont Bacon n'avait qu'une légère idée, 
lirais moins profond , moins exact en ses 
vues générales. Il opéra dans la philosophie 
entière "une révolution plus éclatante et moins 
solide. I.es logiciens estimeront toujours sa 
métliode; les géomètres n'oublieront jamais 
qu'ils lui doivent l'application de l'algèbre à 
la gétmiétrie des courbes : sur ces deux litres 
repose à jamais sa gloire. Mais des calculs et 
des observations ont .renversé sa physique 
du monde ; l'analyse rigoureuse des idées a 
détruit sa métaphysique ; et quand Descar- 
tes, fugitif, -mourut dans la capitale de la 
Suède, les deux hommes destinés à ces grands 
ehangeaiens étaient déjà nés eu AUgleterre^ 
Les champs de l'imagination, si fertiles au 
? seizième siècle, n'étaient point devenus sté- 
riles» En Italie^ le Dominiquin et le Guide, 
dignes élèVés des Caraohes; eti Hrabant, Ru- 
bens et Vandik ; <'n France, Poussin, Le- 
fiueur, Lebrun, et notre grand sculpteur 
Pujet, sOFitenaient encore avec gloire la re- 
nommée des arts du dessin. Si pourtant il 
csi difficile de contester eu 6e i)oint la supé- 
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fiofi té marquée de laget précédent « du moin<(i 
la plus richa et la plu^ variée d^s Hitératurea 

accuniulait parmi nous tu un demi siècle 
pliia de« trésors que n'en possédait jusque -là 
l'£urope moderne. La langue toscane s*|)o*. 
norait dans îa poésie lyrique d'un Testi, 
d un ïilicaja; TAngleterre sVtiorguei Hissait 
d*un MiUon et d'ûn Dryden : rnais où trou* 
ver réunis à la fois et conversant , pour ainsi 
dire, ensemble, cette ioule de talens supé- 
rieurs i/taus^é^f^ilik^ut égaux entre eu&? * 
Corneille, génié créateur, le,preitiier dans 
Tart d'élever lame et d atteindre^iu ëuhlnue^; . 
Molière , poète philosophe, le premier d^ns 
Part de peindre avec tinje vérité profonde les 
travers de rbumanité La Fontaine le j^re".' 
mier dans ta gr&ce naïve, et T^^V^trux abaa* 
don du style; Pascal , Despréaux ^ tous deuç * 
lixaut la langue française, i un pro$e et 
l'autre en poésie , tdîMa deux les premiers 
dans l'art si difficile de faire obéir tés îpots 
aux pensées ; llacine , le premier dans l'art 
'plus difficile encore de pariçr au ccsur „ 
le sèul gmule de Virgilé dans la précision, 
rcljégance et rharmonie.j^Kietiques^ UosMiet, 
le premier daits rélaqueii9e dut génie ;.f^é« 
nélon, le> premier dans leloqueuce.de la 
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Tertu. Ces talens heureux ne brillaient qu'en 
France; mais la raison faisait partout des 
progrès rapides. Huighens, en Hollande , dë- 
couvr'ait la théorie des centres d'oscillatiori 
el devinait en partie la théorie des forces 
centrales ; Newton , en Angleterre , Leibnitz , 
en Allemagne, inventaient à la fois la géo- 
métrie de Tinfini; Newton seul analysait la 
lumière; seul, il découvrait la gravitation • 
universelle; seul, il démontrait par d'im- 
. menses calculs le véritable système du mon- 
de. Ces deux illustres géomètres , et les Ber- 
nouiilis, en Suisse, donnaient chaque jour 
plus de puissance à l'an'alyse mathématique; 
tandis que Locke, tenant en main le flam- 
'{,bea^ de l'observation, faisait évanouir les 
rêves de la scolastique j la chimère phis nou- 
velle des idées innées , sondait les routes que 
Bacon n'avait qu'indiquées . et perfection- 
nait les sciences de l'homme. 

Une chose parait échapper à ceux qui dé- 
clament avec It! plus de zèle contre le dix- 
huitième siècle. Leur oubli vient peut-étr^ 
de ce qu'uniquement occupés d'uije partie 
delà littérature de leur pays, ils sont d'ail- 
leurs fort étrangers à l'histoire de l'esprit 
humain. Ce dix-septième siècle qu'ils veu- 
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lent bien protéger, fut véritablement l'âge 
de celte philosophie qu'ils ;dëtesteii.t. li le 
fut f soit pour les grands résultats des scien- 
ces, soit pour l'extrême liberté de penser 
sur^ les matières qui excèdent 1^ JbN^œs de 
la raison humaine, ftértt lui-méne, dans 
ses écarts les plus reprehcnsibles , na fait 
que renouveler la doctrine de Spinosa Uob- 
bes ne voit dans les opinions religieuses 
qu'une affaire purement politique; enfin , 
les mp^ernesiadtçrsaires de. toute rëvëlaftidn 
ti'oni cessl^ de puischr léur '^dîti^na histori- 
que el leurs raisônnemens les plus forts dans 
les écrits de Bayle, de Collins, de Tindal, 
de Toland , de >Yolaj^ton , gens peu ïrëdules , 
mais habiles dialecticiens. Ce qui devait dis- 
tinguer, ce qui distipgue en effjpt le .dernier 
siècle, c*est Tesprit philosophique, appli- 
qué à tous les genres d'écrire , à tous les pro- 
duits intellectueis,siinpliû^t, popularisant 
toutiss les slïiencM^ , gagnant proche "«n 

proclie toutes les classes de la société, deve- 
nant ropinion publique , et par là même op- 
posant upe fot*ce' 9Ha8si légitme •qu'inviûci* 
ble à la vieille tyrannie des préjugt-s. 
, .FonteneUe ouvrit premier la nouvelle 
carri^ ; Joûtenelle qui possédait, non pat 



I90 PROGRES DKS CONNAISSANCES 

• un talent snprr'p nr eu lilléralure, non pas 
une émde profonde des sciences, mais une 
raison ét«»ndne, des connaissances variées, 
un style ingénieux, brillant, flexible, et 
l'art inconnu jusqu'à lui d'appliquer avec 
succès la pbilos6])liie à la littérature, et la 
litt(Talnre à la pliilosopbie. "'M ontesquieu 
\int ensuite. Les Lettres Persanries , ouvrage 
de sa jeunesiie , contenaient, sous les formes 
d'un livre agréable, le germe des sublimes 
idées q^ril a dévi loppëes depuis avec tant de 
force, l.ofsque , s'éleva nt a de graves sujets , 
il assigna les causes de la grandeur et de la 
décadence du peuple le plus fameux qui ail 
passé sur la terre; lorsque, plus vaste en- 
core, en interrog*»ant les lois positives qui 
ont goiiverné les nation^, il révéla l'esprit 
caclié des législateurs; ces^ fleurs d'une ima- 
gination brillante, cueillies dans ses pre- 
iHières éludes , vinrent embellir des roules 
stériles avant lui , et long-temps . luTissées 
d'épines. Aussi original que Montaigne, son 
coinpalriofe , niais plus profond, mais Sur- 
tout plus fic\\e en idées d'une application 
facile , fécond dans les cboses qu'il découvre, 
dans les choses méme4|u*il indique, pensant 
toujours et faisant toujours penser ^ plus 
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^nstroctîf, jusque dans ses erreurs, que les 
jurisconsultes dans leurs voluoiiueuz ooin* 
mentaires, et que la foule des publîctstes 
dans le cerele étroit de quelques vériles tri- 
viales, ce géme vraiment créateur fortifia, 
son savoir immense de toute l'autorité de U 
raison, et Tautorité de la raifon de toute la 
puissance de l'art d écrire. Taudis que Jean 
fiaptiste Rousseau, dans la poésie lyrique, 
égalait , surpassait peut-être Malherbe , Vol- 
taire parut; Sophocle eut un émule. Cor- 
neille, et Racine .successienr. Mais déà 
triomphes d*un seul genre ne pouvaie nt sa- 
tisfaire ce besQiu dp gloire dont il était tour** 
menté. Voli^ire,, le ulent le phis éieidu , b 
plus varié, non pas seulement de son siècle, 
mais de tous les âges, doué d'une activiiGé 
sans exemple, et â*UQ zèle, dévonknt powr la 
cause de Thumanité , introduisit à la fois 
l'esprit philosophique dans Tépop^, dans 
la tragédie , dans I bistoire, dans la critique, 
dans les rom^ans, dans la poésie légère. 11 . 
employa contre les ennemis la raison^ 
tantôt le sareaàQne ingéhieux d*Horact?, tan- 
tét l'inépuisable enjouement de l'Arioste. U 
accabla imposteurs sa<^és.de ses attaques 
toujours victorieuses, de aa ^birs tonjoûri 
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croissante et toujours nouvelle. 11 repondit* 
aus déclamations par des bons mots , à l'en* * 
▼ie -par des cliefs«d*œovfe ^ à la calomnie 
par de belles actions. Il souleva pour la piii- 
losophie toutes les renommées , et même' 
toutes les prétentions; lui chercha des auxi» 
liaires au. seiu des cours , dans les conseils 
des rois ^ sous les diadèmes ; et , durant 
soixante années , exerça sur l'Europe entière 
une influence bien plus grande que celle du 
pouvoir » que celle même du despotisme; 
car cette influence était l'opinion , seule au- 
toritë sans limites. Buffon, par les riches 
combinaisons d'uû style ^ fruit -du génie et 
du travail , égala cette nature sî magnifique- 
jDcnt variée, dont il fut souvient l'heureux 
interprète» /cr toujours le. peintre stiblime. 
J. J. Rousseau, la gloire de Genève, aug- 
menta le nombre des modèles que possédait 
ia langue française. I^l ne sut prêter aux 
passions tiue éloquence plus brûlante et plus 
vertueuse; mil » un langage plus auguste à 
la philosophie morale; oui surtout ne pro- 
clama d'une manière aussi in) posante , .le 
principe éternel de la .souveraineté des peu- 
ples. Ses oii<vrages seront toujours chers au 
jeune homme ardent , mais bien né , à . la 
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tendre mère de famille, à rinstituteur ha- 
bile , à l'élève reconnaissant , au philosophe , 
à rhomme Hbre. Si quelquefois sa raison pa- 
rut succomber sous l'ascendant d'une ima- 
gination trop active; s'il devint misanthrope 
par excès même de sensibilité, qui n'a plaint' 
raille fois ce sublime infortuné à qui la na- 
ture avait vendu si cher les dons d'un esprit 
supérieur? En lisant ses derniers écrits, rê- 
veries d'un coeur malade, qui n'a pas, en 
idée , versé sur ses blessures profondes le 
baume de la consolatron ? Qui n'a pas mouillé 
de larmes respectueuses ses pages éloquen- 
tes et mélancoliques? D'autres personnages 
remarquables brillaient apr/'s ces écrivains 
du premier ordre. Le savant réformateur 
de la chronologie, Fréret, faisait disparaî- 
tre, sous l'autorité des faits et de la critique, 
le merveilleux des mythologies anciennes et 
modernes. L'auteur de l'excellent livre des 
tropes, Dumarsais , approfondissait avec clar- 
té la grammaire et la rhétorique. Condillac, 
pénétrant dans les roules que Locke avait 
déjà frayées, exposant tour à tour les prin- 
cipes de l'art de penser , de l'art de raison- 
ner, de l'art de parler , de l'art d'écrire, 
développait cette grammaire générale , ins- 
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trurnent cle toules les scionct s , et langue 
vratraeat universelle. Lavoisier, daus ces 
deraiers iemps , reodait un hommage illos* 
tre à la méthode de Condillac; il rappliquait 
aux ^cieuces ph^^siques, et, par le ré&uilat 
d'une saine analyse^ ce fondateur de la dou- 
vellè chiiïiie , en refaisant la nomenclature» 
refaisais la science elle-même. Les arts du 
dessin, ai flôrissans en Europe, durant les 
deux derniers siècles , laissaient apercevoir, 
mèiue e)i Italie, queii^ucs 5igues de déca- 
dence. Mais Léo V Vinci, Durante, Pergp- 
lèse, Jomelli , donnaient à la musique un 
éclat que leurs, successeurs ont encore aug- 
tnenté. La poé^e voyait briller tpur à tpur 
Adisisbn , Pope , Thompson ^ Haller , GesS* 
per , Métastase. Deux historiens philosophes , 
David Uume et Robertson , formés à lecole 
d^ Voltaire , marchaient sur ses tiraces lumi* 
xniueu$es que , parmi nous , Raynal a su.i- 
\ies çomroe eux. Smith reVélait.aùK gouver* 
neraens les véritables sources de la richesse 
des nations; fieccaria? les principes.de Ihu* 
inanité , de la justice et de la poIiUqu^ , dans 
lapplication des- peines aux. délits : Liniié 
facilitait l'étude des sciences naturelles paç 
un aystèipt.^imple et vaste à ia fois.^ Luler , 
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dis(»pie iminortei de» JBjèpnbuiliis , f>ortait 
l'analyse mathématique à un degré que n'a- 
raient point eonnu ses maîtres eux-mêmes. 
, (Quelques* masses sont .encore nëcessaîsé^ 
pour compléter Tesquisse rapide du dix-/ 
huitième siècle. Divers évéuemens ont si^ 
goalé eet Âgei illustre'; quoîqqe séparés par 
des intervalles, il a failli les présenter en- 
semble : résultats de Tesprit philosophique , 
et tous in[i.médiatement liés, eiitre. eux, ils 
nous conduisent jusquà Fépoque actuelle , 
^et inllueroot au loin sur les temps avenir. 
Méipe àvant le ipilieu du,sièp^., ts^ppel que 
faisait Voltaire à TEurope, fut entendu par* 
Fr.ç^ériç. Le monarque prussien fonda sa re- 
nommée sur des victoires éclatantes ; il 1 af- 
fermit par des lois sages; Les esprits supé-'^ 
fieurs sont les véritables héros de FJiistoîre : 
* Frédéric était de ce noinh«*e; et-, depuis* 
Tempereur Julien , le hasard n^avait jeté sUr 
le trône aucun génie de cette treiii|)e. Héri-^ 
tier d*mie pu^ance -arbitraire , il. se sentit 
fort par lui-ttféme^ et lui. donna ^s limites. 
11 vainquit 1 iiabitude et jusqu'au» pencbaMt. 
qui rentrainaient vers le despotisme, il osa 
ciréer dans son em])ir(^ , et là liberté de coirs- 
cieL)qéy.e,l la iiberié d£ la presse, droits les 
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plus inlinies du peuple, droits ctaljlis dans 
le$ monarchies teiupérées, et sans lesquels 

« 0 

le mot de république n^esl qu'une amère dé- 

rision. Il se'fit le disciple, et devint l'égal 
des philosophes français. Son amitic fut pour 
eux iine égide qUi les protégea daiis leur pa« 
trie , et contre les petites intrigues des lit- 
térateurs tnédiocres , et contre les persécu- 
tions d*un poiivoir jaloux. 11 iiitroduisit pâr^ 
m\ les rbis la haine fanatisme religieux,- 
et quelques princij)rs d'une saine législation. 
Catherine* en Riissie, Léopold-en Toscame» 
* Joseph en Autriche, cidliVèrent toiir à tour 
les germes qu'il avait semés; et si , dans les 
gôuvemeinens absolus , le fardeau de la $er« 
vitude pesa inàîns sur les nations,' la phi- 
losophie serait ingrate si elle négligeait d'en 
rendre' hommage au grand Frédéric. Bien- . 
tôt s'éleva PEncyclo|>é*îie , prodigieux ifionti* 
ment dont Bacon jadis avait posé la pre- 
mière pierre. Deux Français partagèrent 
Phonneur d'avoir crû possible la construction 
d'un tel édifice; Diderot, imagination vaste 
et ardente*; Dalerabert , -esprit aussi étendu , 
moins exalté, plus méthodique', et le second 
géomètre de TFAirope , puisqu'Euler illus- 
trait^ encore .rÂllemagne. Tout fitt mcrveil- 

I 
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hnx dans cette. entreprÎM; la bardi^e da 

plan,^ la beauté du di$cours.préHmtnaire>'' 
l'ui^ des chefs-d'œuvre du siècle » le nombre^ 
Us talens , la renomaiée , le «èle dés coop^ï* 
râleurs, la rapidité de rexéeution, l*exéeu* 
tion ciie-nième^ imposatUe en son ensemble^ 
«opérîeur^ en .quelques parties , défectueu- 
se, il est vrai, dariA plusieurs autres, sort 
par i elat d uiipericctioa de .quelcj[ues-unes 
des sciences 9. soit par ia surreiflauce inqui* 
sitoriale. d'un gouvernemeot' ombrageux. 
Mais le plus graïul bien qu ait. fait Tlincy- 
€lopédiej .c*es| d avoir tracé- ptmr jamais^ en^ 
France; une ligne de démarcation entrer les*^ 
hommes du int nsoiige et les hommes de 
la vérité ; cest davpir rendu publique cette 
associafiofv long temps secrète d*esprrts éclai- 
rés , conduits au même but par des routes 
diverses* Long-temps épars « «t tout à coup 
rapproché, ils se révélèrent l'un à Tautre;- 
ils s'avertirent mutuellement de Ifiir puis* 
sànce. Alors ks véri^liles gens de lettres se 
respectèrent et furent rëspêotés 'alors les 
partisans surannés des superstitions vireiit 
•e iecmer deyant eux les portes, des acadé- 
mies. La raison ût>uva des amis jusqu'à Yer* 
sailles; eUe obtint même quelq^ueigis le sji- 
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lence de la Sorbohne : le parlement eut ses 
l\}alesherbc , et k jninistère sles Turgot. (^e- 
j^eAdarrt , au f6nd d'une imprimerie de PKi-' 
J.idel jiliie s'rlevait un hoinnK" qui sVxerrait ♦ 
à braver la foudre, en attendant qu'il af- 
frontât le despdtismè. «De hau^dies éxpérien* 
ces sur releclricité plaçaient fîrnjamin Fran- 
klin parmi les physiciens célèbres ; la liberté 
de rAmérique septentrÎQoale le fit monter 
au rang des bienfaiteurs du goure* humain. 
Autrefois le vertueux Penn avait apporté sur 
cette rive, à de& peuplades sauvages, hda 

4 

plus les présens ordinaires de rjùiro])r , la 
guerre et la dévastation , mais les avantages 
de la société civile,- ragricûlture y lé com» 
ffieroe et l'industrie labbrteuse. Sa postérité 
peuplait ces régions paisibles; c'étaient les 
enfans desr Anglais : une hiétrbpole ambi» 
^tiéuâe o^ l'oublier. Exigeant de» contribua 
tioné accablantes y elle répondit aux prières 
par "des menaces , anx réclamations par des 
baïonnettes^ > La supériorité de l'opinion sur 
la force fut encore une fois démontrée ; Fran- 
kliu fit c^éclarer sa patrie indépendante ; un 
imprimeur punit FÂngléterrci et l'Améri- 
que instruisit FEurope. On proclama dans 

k république nouvelle la nouvelle théorie 
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des droits de rhomme » et ^Mr cette base sa*- 
crée fut élMï le golïTernement le plus pat- 
fait qui eût jusqu'alors honofë la terre. Il 
apparleriiùt à la France d'imiLor la premicre 
un si bel exemple , de garanUr, comme* lés 
Etats-Unis d'Amérique, la liberté citI le, la 
liberté de la pressa , ia liberté religieuse , l é- 
lection yratment populaire; de perfectirm- 
• nep encore le système représentatif, en lisant 
davantage les différentes parties du corps 
politique 9' enr reiidaut piu& cça^ftle et piils . 
ra^de râctfdh du pdH^ôill^ exécutif, sans te. . 
cunlicr aux iriaius d'un seul , et sans cha- 
touiller ranibitiou par une trop longue jouis- 
sance de Fautorité. Voilà ce que Ût^ dans un ' 
calme tatdif , une assemblée qui avait fondé ^ 
Ja république i'rançaibeau seiu des tempêtes* 
L'histoire dira quelle puisjUincè d'échafna ces 
tempèlrs sanglantes, l.ile exaniiiiera s'il laut 
imputer à la pliiiosophie la proscription des ' 
philosophes 9 à la liberté 4e raassatere.de 'Ses 
,plus intrépides sotiiïenSi'lferÉïée d'inlei;roger 
tous les vestiges d une horrible ^ppque, elle 
verra peut être les mêmes mains di&tribjuer 
secrètemeut les poignards 'd*un fribunàl ho- 
niicide et les torches fanatiques de la Veh- 
dée^ L'ignominie pèsera ans ies^ crimes ; imflb , . 
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dans celte révolution calomniée par eux , 
tout ce qui aj)j)artient à la philosophie sub- 
sistera. Ces j)rincipes éternels de la souve- 
raineté des nations et de l'égalité des hom- 
mes seront étudiés et chéris^, même sous les 
gouvernemens arbitraires; ils resteront dé- 
posés dans toutes les ames qui sentent la di- 
gnité de l'espèce humaine. Tu nais, dix- 
neuvième siècle, pour consommer l'ouvrage 
des siècles qui t'ont précédé. Quels hommes 
ambitieux de tyrannie ou de servitude l'ar- 
rêteraient dans la carrière? jeune encore, 
lu les verras vieillir et mourir, ta fqrce est 
celle de la nature. Non , la raison publique 
ne permettra point qu'avili dès ta naissance, 
lu sois mutilé par le fer, comme les eunu* 
ques de l'Orient. . ^ ' . .^ié 

Depuis la réforme opérée en iGoo, dans 
l'Université de Paris, la congrégation de TO- 
ratoire et la fameuse société de Port-Royal 
ouvrirent de nouvelles écoles. On y respirait 
du moins le goût d'une saine littérature; c'est 
à Port-Royal que la France doit Pascal et Ra- 
cine , et Massillon sortait de l'Oratoire. Le 
sage Rollin rendit les études, plus littéraires 
au sein même de l'Université ; il comprit que 
l'histoire devait faire partie de rinstruction , 

- '>.•* - * • • 
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naU'il Jie songeà qirà Phistoîre andeime: 

encore ce genre d enseignement ne fut-il ]3L' 
maisédppté daii»4e6 caliég^s. J«a philosophie « 
cartesi^»e>n'y fut admise qi^'au momeht 
où FEurope était prèteàrabandonner. Long-* 
teinp^ avaot« le père I^aipy» de rOratoire^ 
fut petw^ciité pour avoir osérensi Igtier dans 
les villes de Saumnr et d'Angers. V ingt-cinq 
ans après la mort de Descar.tes, rUuiversité 
présMta une requête au parlement, pour, in- 
terdire dans tonte la France la doctrine dé 
ce philosophe; la requête fut supprimé^, 
grâce au judicieux t)esprëaux , et quélquài 
traits de ridicule effacèrent du moins un 
article dans l'histoire des folies humaines. 

0 

La philosophie de Newton fut repoussëé' 
avec plus d'acharnement encore. H s'ecoula 
isoixante années entre Tepoque où liewtoa 
publia les principes de la philosophie natu* 
relie , et l'époque où l'autj ur des institut tous * 
newtonienoes professa le premier la nouvelle 
physique dans rUuiversité de Paris. Quant à 
la philosophie de Locke, elle ne fui jamais 
bien connue des collèges; le peu .de ses idées 
qt^i y tçans^pirèrçnt , y furent constamment 
déligurées par un fatras inintelligible. Les 
nouvelles. méthodes de DucIqs, de Condill^c, 
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de Damarsais, concernant la grara maire ^ la 
logique, la rhétorique» les langues anciennes» 

• furent soigneusement ëcart(*es, grâce au res- 
j^ect pour l«s tradilions, grâce encore, à la 
dignité des vieiix professéurs» qui aimaient 
tnieux enseigner qu'apprcnfh'e. Aussi la dis- 
proportion devint chaque joui; plus étrange 
entre Tëtàt dès connaissancés et Tétat de 
l'enseignement public. Les collèges suivaient 
la marche de TesprU général , mais comme 
iin*nain éait un géant : chaque pas qu'ils 
font tous les deux accroît l iutervalie qui les 
sépare., - ' ^ • 

Que signifient donc ces TONnt ardeni^ cTuix 
petit nombre d'hommes pour le retablisse- 
.mepl. des. collées? Que veulent dire ces 

• végrets pathe^ques? Quel en est fohjetr 
ritable? Serait-ce un cours de langues an- 

^ctennes, où le grec était à peine enseigné, 
où le latin même ne pouvait s apprendre qne 
par SIX ans de routine , sans eoniiaissance 
méthodique des élémens de la langue , vice 
radical « entrevu'par le savant Tânneguj-Le« 
fevre, démontré par l'exact Dumarsais ? Se- 
rait-ce une rlKÎtorique, reconnue insttfhsa nie 
papRollin lui-iliéme, perfectidiinée par lui» 
mais par lui seul , où la li^érature iiàu^aise 
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Gtèdipaît si peii d^ett^pace , et qnï » de norf^ouit 

encore, nVtait qu^mîî septième année de 
rinterniinabié cours de langues anciennes? 
SeraftenttCif ee^ deux aotiées de philosophie, 
où tààtw connaiîisances iiy«»rse8 étaient en- 
seignët^A par ie u.éme professeur? Seraieiit-cç 
éea cahiers latios de logique ? Serait-ce. cette 
logique elk-inéme, anssTvaioé'dans 8e« re* 
cherches, aussi gothique dans ses iormfs» 
àiissi barbare dans son langage , qo'ed ces 
temps oàÎBacon la désclérait intitilé aiiic pré- 
grès des sciences? 3erait-cé cette métaphy- 
sique impénétrable, que l*bn affecte de <ioci* 
fondre shrec Tanalyse y et qùi est h l'analyse 
ce que les ténèbres sont à la lumière? Se- 
rai t-Ce' ce cpurft' indigeste de physi<}ue et de 

* * * « t 

'mathématiques , ou tous lès objets présentés 
confusément, et presqu'à la fois, ne pou- 
liient laisser dans Tesprit qi^e des traces in-, 
certaiiies et fugitives? Seraient- ce ces trois 
années de théologie qui faisaient d'un étu- 
diant un bacheUer, puis un licencié, puis un 
• docteur? Voudraft»on reitouvèler ces méta* . 
I morphosrs , et nous faire rétrograder vers 
' les temps heureux où la censure, de la Sor- 
b<»titiè était nécessaire à vôguè d*un ok- 
vragp, et où les -parlemens faisaient Jjrulr r 
des livres , faute de mieux ? Seraitrce le ré- 
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gime intérieur des collèges? Cest ane vraie 
géole de jeunesse captive y répond Montaigne, 
avec, cette force originale qui le caractérise.- 
Serait-ce l'ensemble de toutes ces choses?- 
Comme si tant de parties également vicieu- 
ses, d'ailleurs nullement coordonnées entre 
elles, pouvaient former un tout excellent I 
Consultez les écrivains qui, dans le dernier 
siècle , ont honoré la France et la raison hu-' 
maille , Voltaire , Montesquieu, J. J. Bous« 
seau, Dalembert, Dumarsais, Condillac, HeU 
yélius, Condorcet ; il n'en est pas un seul 
qui n ait gémi sur l'état de l'enseignement 
public. Mais, dira-l-on , c'étaient des philo- 
sophes; ils étaient intéressés à propager, à 
défendre un nouveau système. J'entends ; la 
philosphie, apparemment toute puissante h 
la cour de Louis XV, leur distribuait pour 
Técom penses des ministères , des gouvernç- 
niens, des évéchés, des bénéfices aonsidé- 
rables. On sent l'absurdité d'une telle suppo-i 
sition; mais si Ton veut dire seulement que 
le désir d'étendre l'empire de la vérité faisait 
l'intérêt de leur vie entière, j'accepte ,^oup 
leur méor^oire^ cette accusation glorieuse; et 
de tels reproches ne sont mérités que par de 
tels hommes. f 
. Pour revenir un moment sur l'ensemble 
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ie Pinslîtulion des anciens collèges , voîci cfe* 
quVn disait , dans le temps de leur spleh^ 
deur, un écrivain qui les connaissait parfai» 
tement : « J'en appelle à l'expérience et au 
« témoignage de la nation , de ceux-mémes 
« qui, par préjugé, soutiendraient la mé« 
« lliode ordinaire. Les connaissances que l'on 
« acquiert au collège peuvent-elles s'appeler 
a des connaissances? Que sait-on, après dix 
et atinées que l'on emploie, soit à se préj)a- 
« rer à y entrer, soit à se fatiguer d;ms le 
a cours des diffère ut es classes? Sait-on même 
« ia seule chose qu'on y a étudiée, Icslanguetf^ 
« qui no sont que des instrumens pour frayer 
a la route des sciences? A l'exception d'un 
» peu de latiri qu'il faut étudier de nouveau , 
« si l'on veut faire quelque usage de cette 
« langue, la jeunesse esl intéressée à ou- 
« bliér, en entrant dans le monde, presque 
a tout ce que ses prétendus instituteurs lui 
« ont appris. » Le même écrivain dénonce 
un abus plii's grand encore. Après avoir ob- 
servé qu'un étranger à qui l'on ex[)liquerait 
les détails de notre éducation, s'imaginerait 
que la France veut peupler les séminaires, 
les cloîtres et des colonies latines, il ajoute 
^ceê mois remarquables : « Oa veut exclure 
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« ceux qui ne sont pas célibatairps de places 
« purt'uietit civiles. Quel paradoxç 1 11 sein- 
« .hie qu avoir des en£io$ sojt ^qa exclusion 
« pour ])ouvoir en élever. Le bien *(le la so- 
« cieté e^igç manifeslemeut une eciuc^aUou 
« civile;. et si on ne i[éculame pas la oôUret 
« itous vivrons éternellement sous rMclavage 
« d^ pddaqti^iue. » Les personnes > pie user 
xpeni zéiie^ pour les vieille» institutions ne 
manqueront pas de- crier au blasphème, aux 
principes^ révolutionnaire^, peul-élre même 
^ Tidéologie. I^Ues demanderont au nioins 
dans quel philosophe, dans quel livre brulë 
se trouvent çe^i pu;>j»a^^s auclacii^u^. Ils sont 

^iré<^ ji'Hr^^iiK^^ PHWÎC , prononi:iç par un 
n^gistrat , parlant au^nomilti roi de France , 

au milieu d un parlement, dans une province 
çlQignéç du cei^tr^des, Ui.mièr^s , il y a . déjà 
qiiajcante aM^e^. 

Le vertueu3ç Lachalotais était digne de 
manifester avçç qourage 4^f principes adop; 
tes , inéniealprs 9 par tous les hommes qui ne 
redoutaient point leur raison. Les iiiirueres 
rjépandues. malgré les uniyersitç^^ , reiidaieut 
nn chaingeinent total indispensable. On vou» 
lait un enseignement substantiel, où la va- 
xiéiè dnSi coiuiaissa^cei& vint à la lois exercer. 
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et délasser Tesprit qut de$, ^udes uniformes ' 
et rebu^btes &Uguaient sans l'exercer. Aussi 
le ikiiiHreau plan prëseqtë|iar Laehatctais se 
r^pprocl^ait, à beaucoup d égards, du. mode 
actuellement siiîVi dans^les écoles centrales* 
Je ne parlerai poifnt iei dè^ améliorations que 
déjà peut entrevoir, soit en établissant 
un pettsippnat près de chaque école , soit eq^ 
étendant par de nouveaux oours Tétude éé 
quelques-unes des sciences, soit en dési-" 
gioantles divers objets d'enseigqement qui^ ' 
chaque année, doivent marcjier ensemble 
jusqu'à Tachèvement des études. Ces idées ^ 
importantes sans doute, ont été suffisam» 
ment développées dans Tonvrage que vient 
d^ publie^ un sénateur, apc^logiste éclairé 
' des écoles centrales, ^t accoutumé , dans plus 
d'une circonsianoe , à servir, utilement sa pa- * 
trie. Mais eu ne çons^dérant les écoles que, 
âans Tétat où elles sopt aujourd/hui^ ce n'esi 
pas un homme de bonne foi qui pourra con- 
tester rinHueuse supériorité du systènve aç* 
tuel sur Taucienne routine. Conifiient ne p^ 
sentiis en effet, que la méthode des cours 
séparés est la seule admissible, ou , pour 

mieux dire , la seule méthode ^ qu'eptFraçsét 
ia langue (raaÇ(i(ise doit prési4ér.à Veinf^* 
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gnenient ; qu'il faut cultiver la physique et 
rhistoire naturelle qui forment l'esprit à lob- 
serval ion , les mathématiques qui lui donnent 
le besoin des démonstrations rigoureuses; 
que Fart du dessin doit entrer, comme ces 
sciences, dans renseignement public, puis- 
qu'il est susceptible, comme elles, d'une 
foule d'applications utiles aux différentes pro- 
fessions; que la connaissance de la géogra- 
phie est indispensable pour éludier Thistoire ; 
que l'histoire elle-même, que la législation 
§ont les principales études de l'homme et du 
citoyen ; que dans ces deux cours si impor- 
tans se trouve le véritable cours de morale , 
puisque la morale se compose des devoirs de 
l'homme envers ses semblables, et des de- 
voirs du citoyen envers la société entière ; . 
que c'est dans leurs vrais élémens , dans 
leurs racines, qu'il faut étudier les langues 
savantes, sources des 'langues modernes; 
qu'il est nécessaire de faire coiniaitre à des 
Français la littérature française, en la com- 
parant aux littératures anciennes et étran- 
gères? Comment ne pas sentir enfin que la 
grammaire générale ne priit être détacbée 
d'un tel ensemble, à moins qu'oo rte veuille 
élever un édifice sans base , et fonder un 
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art d'écrire indépendant de Fart de penser? 

La patrie appelle au sein des écoles cen- 
trales tous les citoyens, sans distinction : 
renseignement est gratuit. On ose combat- 
tre jusqu'à celte idée si conforme aux prin- 
cipes de la vraie sociabilité : on ne craint 
pas de poser en principe que pour le bien 
de la société même, l'ignorance doit être à 
Jamais le partage de la multitude. Ainsi, le 
but de renseignement serait d'agrandir quel- 
ques hommes aux dépens de l'espèce hu- 
maine! ainsi les hommes seraient divisés 
par la nature en deux classes , l'une peu nom- 
breuse, destinée à connaître et à cacher la 
vérité; l'autre immense, innombrable, éter- 
nellement condamnée à la servitude de Ter- 
reurî non, c'est là une m.ixime impie qui ♦ • 
dégrade à la fois tous les élémens de l'hu» 
inanité, puisquVlle n'établit dans l'espèce 
entière que des tyrâns hypocrites et des es- 
claves abrutis. La raison nVst pas un privi- 
lège de quelques-uns ; elle est accordée à 
tous pour examiner, et la philosophie n'est 
elle-même qu'un examen perpétuel. L'objet • 
constant de ses travaux est d'étendre chaque » ' 

jour les conquêtes de la raison, d'enhardir- 
à l'examen les hommes accoutumés à croire , 

14 
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de répandre les lumnères arec profusion,, 
avec égalité, s'il est possible. C'est dans la 
répartition plus étendue , plus égale des lu- 
mières , que consiste la véritable, et peut- 
être l'unique supériorité du dix - huiliènne 
siècle sur les âges qui l'ont précédé; c'est 
en cela que consistera la supériorité progres- 
sive des siècles qui lui succéderont. Laissons 
ceux qui viv-ent de Terreur combattre la phi* 
losophie par des argumentations aussi lu- 
mineuses que les cahiers de l'ancienne logi- 
que; laissons quelques rhéteurs défendre 
encore , dans les institutions vieilhes , les 
intérêts puérils de leur amour propre : ils 
peuvent supposer l'ignorance universelle, 
lui insulter , en voulant pourtant la main- 
tenir, et s'isoler complaisamment dans le 
savoir qu'ils n'ont pas; pour vous, jeunes 
élèves, vous rapporterez des éçoles centrales 
des idées plus généreuses, des connaissan- 
ces plus utiles et plus fécondes. En quelque 
poste public ou privé* que vous serviez un 
jour la patrie , à la tribune , au sein des 
camps, parmi les administrations, dans les 
ateliers des arts et du commerce, vous ne 
.serez jamais ingrats envers les sciences libé- 
rales, jamais , vous n'oublierez que vos lu- 
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mières apparlkAtnent , non pas à vous sevi*v 
lement, dou pas seulement à la pairie , mais, 
à rhunianitë entière \ qu'augmenter sans 
cçs^e la mahsi^ des lumières publiques ost 
lin droit qu'il est l>eau d'exercer; que c'est 
un véritable devoir; et que dans tous les 
temps les hommeis mémorables furent ceux 
qui, même avec péril, ont le plu» constam- 
ment rempli ce devoir sacré. Lliistoire en 
ce point s'unit, pour nous instruire, aux 
théories philosophiques ; et , puisqu'il est 
encore des esprits qui ont besoin^ d'autorités 
d'un grand poids, même quand. les vérités 
jaillissent évidentes, qu'il me soit permis 
de terminer ce discours par une haute pen- 
sée du fondateur de la philosophie moderne, 
a II est , dit le chancelier Bacon., trois gen- 
« res et comme trois degrés d'ambition; le 
a .premier , celui des hommes qui alfeclent 
a dans leur patrie une supériorité exclusive ; 
. « genre vulgaire et dénaturé : le second, ce- 
a lui des hommes qui veulent rendre leur 
fc patrie dominante au milieu de l'espèce 
« humaine; genre plus élevé, non moins 
o injuste. Mais si quelqu'un s'efforce de foo* 
<r der ou d'agrandir la domination de l'es- 
« pèce humaine sur l'universalité des choses y 
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« BOii amUlion , si o'est là le ifhot Tëritable»- 

« t^st sans contredit plus saine et plus au- 
c guste que toute autre. Or, Tempire 
«. l'homme sur les choses a pour basé imique 
« les sciences et les arts : car ce n'est qu'en 
c obéissaut à la nature qu'on parvient à lui 
€ commander» a 
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NOTÉS. 

Ji ]« vieille tjraanitt des piéjagis. 

« 

£ii.prc»Mi$aBt ce cUsçaut, fai cm «bvoîr boraer A 
^el<{iies traits, gëoértax, le ttbleaa de l'esprit liû» 

xnain durant le dix-haitièmé siècle; mis les raisons 
qui m'ont fait supprimer plusieurs développemeus à 
la lecture « n'ont pas dû m'empécher^de les rétablir à 
Fiflipressioii. 

^ Quelqner tiaitt èt iMIèala dbe^mit do aMÎas te aflide 
àtM l*liiitofie éêt folles hamainet. 

La re«{Q^le de TUniversité Paria fat présentée 4P 
parlemeat, en 167$; Elle n*eat point de^soite, et qe 
fat poîb^paUide. Il ne reste d^anties vestiges de dbtte 
riditole aAiire , (|ae l'arrAt Imrlescpie , composé par 
Despréanx ; opuscule philosopliique , dont le but et le 
saccès £mt également honneur an législateor de netre 
poésie» 

Oft l'd^ténr dts iesHie6oQê.Mwtoa|Mmaa sMsîgaa 
velle pbysîqiit dans PUniVeisitd ^ Paris. ■ • 

. n n*y a pas la moindre exagération dans le texte dtt 
4isooars. Ge fat en «687 ^ae New^ palilia le Um 
intitalé : Prineipia phih^plklig natunUù; ce fot «a 
1747 que H. Sigorgne fit paraître ses Institutiçnk 

newioniennes ^ et. professa la nouTelle pli^^ue au col« 
lége du Plessis^ 

yice radkàl, «atrm par 1« laifae» T^||Wgey*Leflm > 
MiMtrtf par l^aact Daaanaîti 

- ' Voyea la Mf^Wi^ raisonuée de Domarsais. \ ojes 



. ' NOTES. 

aussi , dans le second volume des Mémoires de Sallen- 
grc, un petit traité ayant pour titre : Nouvelle mé- 
thode pour commencer les humanités grecques et 
latines. Cet écrit, curieux à lire, est de Tanneg^ûy- 
]LefL'\Te , père de madame Dacier , et Ttin des meilleurs 
humanistes du dix-septième siècle. Il avait de la di- 
gnité dans \e caractère. Il embrassa par .conviction la 
religion protcsianle, quatid d'auires Tabandonnaient 
par intéiôt. Il perdit une pension de 1 5oo livres, pour 
avoir été trop ]xîu docile aux volontés du ministre Col- 
bert , et dédia son é<lition de Lucrèce a Pélisson, vi|^ 
time alors d'une lettre de cachet. Pélisson lui-^n^m'e «t 
J^a Fun laine donnaient des exemple>i du même genre. 
Ces actions généreusef ont été-souvenl rappelées. Mais, 
dans un tem.ps où la moindre puissance n'est jamais 
rassasiée. de louange^ et la servitude jamais faûgi^ée 
de bassesse , il faut les rai>pcler encore , pour encou- 
rager les honunc» de lettres ^ui oui conserxé qo'lque 
indépendance , et faire rougir ceux qui n'en ont plus. 

r^Pcur-'étrc même K Pitlëohj^iw'» ^ . \ ' 

Depuis quelq^ue temps, il parait convenu de décla- 
ïher C(mtrc les mélajjhysiciens , contre Pidéoloïfie, 
même quanti il s'aj^it de toute autre cbose. Ou fait de 
^plus, quand on le croit utile, calouinier olïicieuse- 
ment la prétendue faction mélapfivsicieDne. O'ia n'est 
pas bien. D'abord il l'aut se persuader que les libelles 
déshonorent à la fois ceux qui los foilt et ceUx qui les 
cohvmandetîl. Qimnt à l'idéologie , c'est la science de 
Locke et de Condillac ; efle n'est point nfi^tlecsk , quoi 
qu'en aycni pu dire certains cr^leut^, EUe est très- 
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cUire{K>iir les hommes qui pensent : elle est trop claire 
pour ^ceiui qui TouiiraieiK empêcher les homuMS de 
penser, 

lU (vnt tirés d'un^discours public. 

Cm! ittâ ekoellent oumge. Il a pour titre : Ssmî 
sur Céducation naiùmaie , ou Plan ététudçs pour la 
jeunesse* D fat pi^senté an parlement de Reniies , et 

déposé au greffe de ce parlement , le 24 mars ijGSj il 
fut publié la même année , 80us le nom du procureur 
général Ijacbalotais , qui , déjà, les deux années pre» 
eédenteS) avait dénoncé à ce parlement les constitu- 
tions des Jéanitea,' et qui , depuis, lutta si courageu* 

semant contre lê despoiknie des ministres de Louis fy\ 

«, ' ♦ 

^ ' Uo «dnaleor, apolo(i»t« éclairé des école». ceoIralM, 

< Le g: Destatt-TncL II faai lira er idire se#M. 

sensations sur le nouveau système ét instruction pu- 
blique. Le C. Garât, dans la Décade philosophique, 
a fait sentir le mérite de ces observations , avec le ta- 
lent éclairé qWil a proiiTe tant de fois. Il a nien :rottlt| 
réfuter, en pas^t , quel^pes ridicules déclamations de 
Laharpe. Quant an Mercure de France, il est arriviS 
à son rédacteur'^ Esménard , ce qui lui àrri?c presque 
toujours : il a rendu compte de l'ouvrage du C. Traci , 
sans y rien comprendre , et sans soupçonner même les 
premiers élémens de la cpiesticm. Ce n*esi pas qtfelie 
soit inintelligible ; elle est fort simple, an contrure ; 
mais elle exige apparemment un pea ]4tt8 de Ibroe et 
d^ndne d'esprit que la prétendue littérature du ifer- 
ciire de France , ou les petits vers improvisés de mé- 
moire dans les soupers de cérémonie. 



Ai6 



NOTES. 



derae* 

Yoici le texto de Bacon, noY. Org. scicnliarum ; 
tfkùr, CXXUL : J^rœierea np» a^s re futrii tria ho» 
mimun amèilioms geÊterm et^umsigradms di^nguerem 
Pnmumeùrum i/ui propriam potentiam im pairià ma 

amplificare cupiunt ; quod genus vulgnre est et rfe- 
gener. Secundum eorum qui patriœ potentiam et im-^ 
perium inter humanum genus amplificare rutuntur: 
Uiudpius çerte habet. digniiatis , cupiditatis haud 
tms, Quod si quis humani gewris ipdus poteiuiam 
et imperium in rerum uiwersiiaicm ihstaunu^ et ktn^ 
plificare conetur^ ea procui dubio amhiiio , je modo 
ist'a vocanda sity relîquis 'et sanior est et augusiior, 
Homini's autem imperium in res in solii artibus et 
scieniUs ponitur* Naturœ enim non ùnperaturf aisi ' 
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ANALYSE 

DE MAHOMET, 

TRAGÉDIE DB VOLTAIRE. 



Au maître de la scème comique appartient 
rhi^neiir d'avoir le preioitcr démasqué Thy* 
{KMsrtaie en pleia théâtre. U remporta le* 

prix de son art , lorsqu'il peignit un dé' 
vot de place , ourdissant aes trames obtcu- 
. rea'dans Vencçilite d^oae malpan, dans Fin- 
térieur d'une famille , subjuf^uant le père, 
cherchant k séduire la femme ^ k épouaar 
la fille , à Aiire chasser le fila, k sVmpam 
'des biens de tous. Le scélérat , connu trop 
^ tard par son imprudent bienfaiteur , s*arme 
contre hii de ses propres bien&itSr de sea 
confidences les plus intimes. C'est pen de vou- 
loir le dépouiller : il court dénoncer au gou- 
vernement, il revient pour, traîner en . prison . 
celui qui eut pitié de sa détresse,' et qui lui 
donna l'hospitalité. Mais par un changement 
soudain , quapd il jouit de son odieux triom- 
phe, il succombe sous l'autorité même dont 
il sç croyait l'auxiliaire^ Hieune manque^.oa 
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tableau admirable. La haiile comédie, grâce 
à Molière 9 acquit cette lois Une ia^ortançe 

' morale , que , malgré des formes plus impo-^ 
sautes , la tragédie n'avait pas égalée en- 

' core, et n'atteignit que longtemps après; 
Voltaire la lui donna dans Mahomet , le 
plus beau monument de la poésie drama- 
liqùe M dir-htiiliènie mècle. A considtfer 
en ptfÇkmiier lepersomnâge principal, qpm« 
'bien il était difficile de représenter cet 
Arabe» sans éducation» sans Umiièrçs- ac- 
quises , meis doué d*unr esprit eosii^ pro- 
fond qu'audacieux , qui « élance des d<*r- 
nierâ rangs <de k sooiété^ i^'^^nchi^ j<mis les 
iwt^wÉaédiaîiUi jfi i jiintiÉyiii^ j'cinipiMite ans 
et remplit en môifis de dix aimées sa carrière 
immense9^ço<iqiiér»nt, roi, législateur , pro-. 
phète, 4li|i|éÉiilM)^^teQi^«t fn^l^ii » 

Si toutefois Tiri imposteur peut l'être , et 
f|niy|jtg|ji|j[l|slituHnni ' après douze siècles» 
goavérnent encore une fienie -de t^Apie» 

de n.nropo cl de 1 Afrique ! A prendre le 
. eu jet eu' générai » remonter à Ique des 
eowrces de la superstition et du fanaftisifke'» 
faire \oir comment /es ahuseurs des nations^ 
selon le terme de Bossuet» s'emparent de 
toutes' les ])as8ioM bofffiMies , ^é^uflenl 



Digitized by, Google 



DE ATAHOMET. aig 

le courage des guerriers, dirigent Tamour ' 
et la haine d*une jeunesse ardente, trom- 
pent la crédule innocence , oppriment la 
vertu courageuse qu'ils nont pu effrayer 
ni séduire , hrisent tous les liens de la na- 
ture, fascinent les yeux du peuple en ac- 
"cumulant les pre:>tiges, calculent des cri- 
,Y*ies qu'ils font passer pour des miracles*, 
élèvent -un pouvoir que chaque forfait retid 
pins Sftcré , lèguent enfin aux générations 
qui les suivant un héritage de mensonge utile 
^ quelques-uns , et d'erreurs funestes à la 
•mui^itude: v^ilà ce qu'il s'agissait de retra^ 
cer sur la scène tragique. I*our oser con- 
cevoir line telle entreprise , mais surtout 
pour l'exécuter dignement , il fallait être 
rYoltaire , et Voltaire au plus haut degré 
•d'un talent qu'illustraient déjà de nombreux 
chefs-d'œuvre. 
, 1 Sans pouvoir être mise au rang des plus 
.belles expositions tragiques , l'exposition de 
•Mahomet à beaucoup d'égards mérite d'é^ 
-ire distinguée. Elle est claire , simple , ahi- 
•méè, d'une précision remarquable. Le Shérif 
•du sénat de la Mecque » Zopire , s'entretient 
avec le sérateur Phanor. Il op[)ose aux con- 
seila d'une circonspection timide , souvent 
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dëcoree du nom de sagesse , celle verlu 
ferme el loujours égale , irop amie de Thu- 
nianilé pour n'être j^s Timplacable enne- 
mie du mensonge et de l'oppression. Pha- 
Tior lui représente que la jeune Palmire 
pourrait devenir le gage de la paix. Elle fut 
nourrie dans les camps de Mahomet , qui 
la redemandée par ses hérauts, depuis que 
le sort des derniers combats la rendue pri- 
sonnière de Zopire. Mais le Shcrif intrépide 
* negarde à Mahomet que la liaineet la guerre: 
il sait quavec lui, conclure la paix, c'est ac- 
cepter la servitude : il répugne même à lui 
rendre Palmire ; non par un amour hon- 
teux à un vieillard, mais par ce têndre in- 
térêt qu'inspirent à un père privé de ses 
enfans, la beauté, la jeunesse et l'innocence; 
et surtout quand elles sont menacées d'ê- 
tre la proie et la récompense du crime. 

Phanor s'éloigne en voyant Palmire ap-^ 
procher: car elle a demandé à Zopire u* 
entretien secret , comme celui-ci l'annonce 
lui-même dans les vers qui terminent la pre- 
mière scène. Mais quelle douleur pour lui 
d'entendre sa captive lui rappeler qu'elle ^st 
réclamée par Mahoiijet, et solliciter son pro- ' 
^bain retour dans les éamps qui fureut sa 
patrie î En l'accueillant par des e;3fcprcs5ioo& 
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affectueuses , Zojîire exhale son indignatioa 
contre l'imposteur, La timide et naïve Pal- 
mire ne dissimule pas Vhorreur que lui 
inspire un discours si nouveau pour elle. 
Cette horreur naissante est un premier germe , 
et qui produira des fruits de mort. LfiJ" 
spectateurs sont préparés de loin à la ter- 
rible catastrophe. Plus Mahomet est révéré 
par la crédule Palmire, plusZopire la trouve 
injuste pour lui-même , et plus il la plaint, 
la chérit: fidèle peinture d'un cœur géné- 
reux , et Tune dé ces beautés qiii échap- 
pent à la multitude , mais qu'il faut pour- 
tant savoir sentir lorsqu'on \eut apprécier 
de tels ouvrages. Le vieillard refuse de rem-^ 
plir les vœux imprudens de sa captive , 
quand Phanor , reparaissant tout à coup , 
nnnonce qu'Omar s'est présenté à l'une des 
• portes de la ville, le* glaive et l'olivier dans 
les mains , qu'il est même entré dans la 
Mecque , et que Séide raccompagne. A ce 
nom Palmire est ranimée par l'espérance. 
Une courte exclamation , le nom de Séide 
répété par elle , apprennent ce qui se passe 
dans son cœur : elle ne parle point de son 
amour; ignoré de Zopire, il est su des spec- 
tateurs ; et pour les instruire un mot a suffi: 
tel est l'art chez les grands poètes. 
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' ' L'ânl^eti^ d'Oti^ar et de Zbpire le?ffiÎQf 
av€o éclat le premier ac^e. Le Shérif n'e^t 
point àédait partie douUe. ^tkousiaem 
d*ijn sectaire et d'tin ambitieux qui ve«t 
acquérir à son maître ua nouveaif. covr*: 
' pliee. Ni WsIouaiig«a prodiguêcA «a ^ooquç** 
pant prophète 9 ni Tétalnge de son pouvoir, 
iH l'offre ô!j participer, ne peuTeat ébran*^ 
1er cette -asiae iofléûUe dans la vctta. L*dMif- 
tear fait parler Omar avec une éloquence^ 
exaltée, pompeuse, et* qu embellissant iea 
farmea les pluabsutesdii stjle orieiitaL Uimi 
énergie -pressante anime 'les réponses de 
Zopire. Vainement Omar lui annonce que 
'liahomet'fènt te Toir- et lut parlev, ce qui 
promet au spectateur une nouvelle êcène , 
que celle-ci rend trè6*dif&cile. Zopire ne 
▼eut accorder à Mahomet ni h*paix «• m Vttm^ 
tréé de la Mecque. Mais il n'est pa^ le seul 
maitreiCtle sénat doit décider: Omar et 
Zopire j coorent enaembie. premiéit 
fils sont tissus ; Faction marche ; la curio- 
sité vivement excitée attend avec impatience 
et le personnage principal , et ka cVënn« 
tneiis' qùi TOtit Milvre, 
- ' $ëide et Palmire ouvrent le second acte* 
lia '9e*r^nteat leurs peines mutuelles da- 
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naot .uue longue absence , et font à^ijtfer 
levr joie' de «e voir enfin rendus Fula à- 

l'autre. C'est le langage de larviour, mais 
d'un amour naïf et tendre ; et vou» ne trou* 
verez dana tout ce. qu'ils disent aucune des 
fadeurs, c^ui, irop scjuveiit di-paren lies chefs-, 
d œuvre même delà tragédie française. Obser- 
Y€% à quel point les refus de Zopireontai^ri 
sa jeune prisouiiièn* , et combien Séide est 
indign^vde les api^prendre. Ainsi s'accraij^ 
pour M«h!»9^ti:Iw;{A|t^b^fàent fan^^i|||||è*. 
Ils voient dans Zopire un perséclileur , et 
.c'^&t de Teuvp^e de Dieu qix d» attepid^ut 
leur ^dëlivrance« Ces sei\Vm®os.sont m^iv 
qués avec force , et placés à la fin de la 
scène où ils ressortent d'autant plus qu ils 
se lient à la âoène suivante. Omar les ani* 
me encore , en venant annoncer à Seide 
et à Faim ir e , sa4^ double trioinpbe sur Zo- 
pire auprès du Sénat et auprès du penple , 
Ventrée de Mahomet dans les murs de la 
Mecque.9 et la publicaiiou de la trêve, he 
récit est nerveux et rspide. Omar 9 impo* 
sant jiisque - là , rentre dans la foule des- 
disciples aussitôt qu'a paru sou maître. 

Mahomet » environné de ses guerriers 
d*élite 9 leur parle avcc^ Tautorité d^un roi , 
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d'un vainqueur , d'un homme inspire'. Il les 
loue en peu de mots , et les envoie prê- 
cher le glaive à la main. Son étonnement 
à la vue de Séide qui a pre'venu ses ordres , 
en se rendant comme otage dans le palais 
de Zopire , et le reproche qu*il lui fait de 
ne s'être pas borne à les attendre , annon- 
cent un sentiment jaloux , qu'irrite encore 
Fempressement de Palmire à excuser l'im- 
patience de Séide. Mahomet commande au 
jeune homme de rejoindre les autres guer- 
riers ; mais il adoucit ce Ion sévère quand 
il s'adresse à Palmire, et déjà l'amant se 
laisse entrevoir dans le langage du prophète 
cl du protecteur. Resté seul avec Omar , 
il dévoile ses secrets ; il aime Palmire. Et 
Palmire est aimée de Séide ! Elle semble 
■ même répondre a cet amour ! Ce n'est pas 
leur crime unique. Tous deux doivent le 
jour à Zopire. Hercide les remit dans leur 
enfance aux mains de Mahomet. Voilà ce 
que des censeurs plus malveillans qu'éclai- 
rés ont trouvé fort invraisemblable. Mais 
quelle invraisemblance y a-t-il à présen- 
ter sur la scène ce qui est arrivé cent fois 
dansles temps de guerre ? Ce n'est pas d'ail- 
leurs un incident de la pièce ^ c'est ce qu'on 
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appelle ua fait anttcédent. Ce qui fonde 
lactioii dans les deux chefs-d'œuvre de 
scène antique et de la scène moderne , 
rOEdipe-roi et Athalie , est bien autre- 
njent difficile h crpire. Je ne prétends pas 
en faire un sujet de blâme ; je m*appuye 
au contraire: sur de grandes autorités pour 
rejeter avec lé mépris qu'il mérite, ce re- 
proche banal d'invraisemblance , tant pro- 
digué par des honunes qui prononcent sur 
les pièces de théâtre , sans avoir aucune 
idée de lart dramatique, 
• Mahomet attend Zopire , et, sitôt qu'il 
le voit paraître , il charge Omar de soins 
utiles pour la garde du palais, et lui re- 
commande de revenir bienlôt afin de pren- 
dre les résolutions que cette entrevue ren- 
dra, cotivenables. ïci commence une scène 
'fameuse, où Voltaire a déployé toutes les 
ressources de son génie. Zopire, en arri- 
vant, témoigne ses regrets d'être obUgé de. 
recevoir Venncmi du monde. Aux motifs al- 
légués par Omar , Mahomet ajoute des mo- 
tifs , sinon pluj forts, du moins plus spe**- 
cieux. Ce n'est point à l'ambition de Zo- 
pire , c'est à sa raison qu'il parle; et, se 
dépouillant , pour ainsi dire ; de son man- 

» • 
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teau de prophète , c'est en homme , en po- 
litique « eu législateur, qu'il Kii développe 
•es projets pour agratidir le peuple Ârdhé. 
Mais en vain réclame-t-il les droits d'un es- 
.j^rU vaste sut rimagination du vulgaire; et 
ce besoin générai dVireur jet xle ajerTit ode,, 
vieille calomnie intentée contre le genre 
humain par x^ux à qui ie mensonge et la 
tyrannie sont nécessaires ; et 1 intérêt , idole 
polissante, à laqnelle on croit que tout le 
monde sacrifie quand soi-même on lui sa* 
crifie .tQut. Zopire demeure immuable, et 
ne met j>oint son intérêt en balance avec 
iYquUé. Quel lien d'aUleurs peut réunir 
deux ennemis dont la baine est si bien fon* 
. ûéc ? Le €\s de Mahomet lui fut ravi par 
Zopire; les enfans de Zopirc sont lombes 
sous le fer de Mahomet. Cest ce que dit le 
TÎetlIard lut-niéme ; et ici , par une transi- 
tion savante , le poëte^ donne à la scène 
un essor- plus rapide, un ton plus tragi- 
que. C^est au nom même des enfans de 
Zopire que Mahomet le presse j ils vivent, 
ils, loi seront rendus 8*il .témbe - aux pieds 
du prophète , et Mahomet de;iriendra soii 
gendre. Etrange avantage dç l'imposteur , 
qui prend dans les sentimens les plus sainte. 
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par- coHiéquent dan» 1» verlu, de quoi 
40onil)attre. Maïs el)« Inorophp» £n appre- 
nant une si faible partie du aecrel, Zopire ^ 
est ému , tranisparlé de joie y ses larmes oour 
lent ,>t déjà dans ses discours, l*acbènt pa* 
teniel résoune avec ,uue force qui plus lard . 
géra déobirante. Et- pourtant son devoir es% 
inexorable : plu|6t que de contribuer k Tes? 
clavage de sa patrie, il iniiuulerait ses pro* 
près enfans : tel est son terrible adieu. 

' La Harpe dans son C6upa de littérâturei 
rend une justice complète à cette scène, '^t la' 
trouve si belle, que , selon son - usage , il bt 
transcrit presque toute entière. A Tavis de 
J.-J. Rousseau , il nen est aucune au théâtre ^ 
OÙ la main, d'un grand maître sait. plus $en» 
sibiement 'enq?reinte. Cet ëloqnertt philoso^ 
phe observe encore que, par rhabiiclé du 
poète « le sacré caractère de ia vertu H'eîn* 
porte sur l'éléyoHon du génie, La f eniarqùe 
a de la profondtnir, et c'est avoir bien saisi 
le véritable esprit d'une scène où MabomeC 
toutefois est si imposant; mats à œt è(;ard^ 
l'intention de Taiiteur est trop souvent né- 
gligée quaud on joue la pièce; peu de.Zopi- 
res' savent atteindre à leur' place, et Mabo**' 

met remporte , au moins par le bruit, Rous<^^ 
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seau fait sur cette même scène, comparée à 
' celle d'Omar et dt Zopire , une autre obsèr* 
f . Talion trés-iitiportante. Voici ses termes >v Je 
o me souviens d'avoir trouvé dans Omar plus 
« de. chaleur et H élévation que dans Maho- 
' ir met lui*inéme, et je .prenais cela pour uà 
c deTaut. En y pensant mieux j'ai changé 
«c d opinion. Oraarveropprté par son fanati»* 
C' me, ne' doit parler de son maître i^u'avec 
* « cet enthousiasme de zèle et d*admiration 
<r qui réièy^ au-dessus de rhumanité; mais 
« Mabomet ni'est pas fanatique , c'est un 
« fourbe qui , sachant bien qu'il n'est pas 
« question de faire Tiuspiré vis^à-vis de Zo« 
c {jârê , cherche à le gagneF par une confiance 
;«f aflcLiee et par des motifs d^ambîlîon. Ce 
« ton de râison doit le rendre moins brillant 
« qu'Omar, par cela même qu*il est.phis 
« grîrndet qu'il sait mieux discérnerleshom- 
« mes. » la H arpe combat tout ce p^tssage , 
iï alBrmè d'abord qu'il y a plus de chaleur 
et d'élévation dans les discours de Mahomet 
^que dans ceux d'Omar , et , confondant des 
qualités fort distinclesy il cite des pensées 
profondes, des vers'd'une grande portée, sans 
rien prouver d'ailleurs contre Topuiion de 
Epusseaii» i^ni se cobnifissait assez bien en 
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âlyle, et qu'il iraiirait pas du traiter si ma-i 
gistralement. La Harpe, en second lieu , nie 
qu'Omar soit fanatique , puisqu'il est fourbe 
aussi bien que son maître; mais Tun nVin- 
pêche pas l'aulro , et le censeur jKDurrait bien 
n'avoir pas compris ce qu'il croit avoir rë*4 
futé. Certes Rousseau n'a pas prétendu qu'O-- 
mar fut sincère et fanatique à la manière de 
Séide. Omar invite Zopire à régner avec Ma- 
homet et lui. Le peuple, lui dit - il, est né 
pour les grands hommes y pour adorer^ pour 
croire. Voilà le fourbe , et même le fourbe se 
démasquant; mais Omar est fier d'avoir Ma- 
homet pour maître, et ce maître, selon lui , 
doit changer V univers. Voilà le fanatique. Oa' 
le retrouverait en des tirades entières , s'il 
n'était pas superflu de citer ce que tout le 
monde sait par cœur. Au reste , il ne faut 
pas croire que la faiblesse d'esprit et l'extrême 
crédulité soient inséparables du fanatisme; 
on y est déjà livré lorsqu'on se laisse subju- 
guer par un Caractère supérieur. Avec beau- 
coup de lumières , Jérôme de Prague était . 
fanatique de Jran Hus; Melanclon , de Lu- 
ther; Théodore de Bèze, de Calvin; dans un 
autre ordre de choses, Antoine l'était de Juv 
les-César; Ireton , d'Olivier Cromwel. Les 
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personnages extraordinaires qui , tour à tour, 
fouderent leurs liauces destinées sur d'écla- 
• tans pmtigef , eai^qt toujour» à leurdis])o<» 
sîtion deux espèces de fanatiques; les Séides, 
qui croient obcir aux ordres de Dieu, que 
leur transiiMt un homme ; èt.les Oman «qui 
servent aveuglémeot ùn bomme dont ils ont 
fait leur dieu.. Voilà ce que ua point aperçu 
La Harpe» ce que sentait Rousseau , be'qu'a« 
vait j>eint Voltaire , et , s'il nVût montré ces 
deux fanalisines marcliaiit diversement au 
même but ,^ le poète n'eût pas complété soa 
grand tab^oau. , 

Poursuivons* Omar reparaît au départ de 
Zopire « et vient «nnopccr à Mahomet^ des 
danger» pressans. Quoiqu'admis dans la ville, 
Mahomet est proscrit par la moitié des séna* 
teurs. Demain Zoptre est - maître » et doit le 
faire périr. Zopire périra luî-tnéme, telKe'est. 
la résolution de Maliomet. Cependant, coin-, 
me il veut plaire à la multitude, touti^ mé* . 
prisable qu'elle est « il a beaoin 'd'un agent 
docile qui lui laisse le fruit du nieurtre et 
qui en demeure. responsable ; ce n'est pas 
lui , c'est Omar qui (ait choix de Séide> £t 
pourquoi du fils de /oj^ire ? est-ce comme 
dans Atrée , pour imaguier une horreur de 
plus? pour Je plaisir d'ordonner im parricide? 
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non. Séide, otage de Zopire , peut seul Ta- 
border en secret; Seide, le plus jeune, le 
j)his «irdent, le plus crédule des sectaires , 
peut seul immoler la victime en se persua- 
dant qu'il est le vengeur de Dieu. Mahomet 
semble balancer. 11 liait dans Zopire un ad* 
versaire implacable, et dans Séide un rival 
aimé. Il faut les perdre tbus deux; mais l'un* 
est père, l'autre est frère de Palmire. Maho- 
met quitte la scène sans prendre un parti de- 
' cisif; il veut consulter à loisir son intérêt, sa 
haine et cet amour dont il rougit; mais les 
terribles roots de religion, de nécessité qu'il 
fait retentir les derniers , laissent préjuger ce 
qu'il décidera. Observez qu'ici, comme dans 
toute la pièce, le poété est loin ^a^^untuler 
les détails odieux , à la manière des tragiques 
anglais. 11 se permet bien moins enco're de' 
peindre un capitan du criii^e, et de lui faire 
développer pompeusement des théories d'ex», 
travagiince autant que d'immoralité. Du reste 
nulle enflure et nulle trivialité dans les ler- 
ines. Les tyrans chez Voltaire ressemblent 
en un point au Tibère de Tacite. Ils conçoi- 
vent , ils exécutent des projets infâmes; mais 
ils s'expriment noblement ; ils savent que 
sans Topinion publique . aucune puissance 
n'est durable , et , pour imposer à l'opinion y 
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laissant aux esclaves ce qui est servile et con- 
servant les formés de Tempire, ils sont cou- 
pables sans bassesse, et scélérats avec ma- 
jesté. ■ . ' . V ' -. V 

Au comnaencement de Taète suivant Pal- 
mire interroge et presse Séide. Quel sang va 
couler? quelle victime demande le ciel? La 
réponse de Séide est loin de la rassurer. Il va 
prêter entre les mains d'Omar le serment de 
mourir , s'il le faut, pour la loi de Dieu : le reste 
^est encore un mystère. Mais oîi parle des pro- 
jets deZopire,on dit qu'il s'agite , et Palmire 
craint tout de lui. Séide exprimeaveccandeur 
rémotion qu'il a éprouvée lorsqu'il s'est pré» 
senté comme otage à ce vièillard qu'il hait et 
qu'il voudrait pouvoir aimer. Palmire, qui 
partage tous les sentimens de Séide, avoue 
qu'elle n'oserait accuser Zopire sans le res- 
pect religieux qu'elle a pour Mahomet. Ces 
mots raniment Séide, et, dans l'espoir d'être 
uni bientôt à elle par les mains du pontife 
roi, il la quitte pour aller prêter le serment 
fatal. L'abandon de deux ames innocentes 
est bien peint dans cette scène, et leurs mou- 
vemens divers échauffent l'action. Palmire, 
demeurée senle,est toute entière à son in*- 
quiétude j occupée du péril de Sé^de , elle re^ 
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'doute Zopire , «lie appréhende jusqu'à Ma- 
homet, et quand *le prophfle Blâmée,- eU# 

'court à lui le de Séide sur les lèvres. 

Quoique Mahomet, à ce nom , ioit troublé 
pour la première foi$.y ûnsi que Palmîre Toi»* 
serve elle-mêine, quoiqu'il ait peine à cacher 
son courroux., elle na qu'une pensée, et y ' 
paV un transport involontaire ,'elle nomme: 
à chaque instant Séide; mais elle garantit 
qu'il sera docile>et Timposteur est satisfait ^ 
si Tamant est offensé. Ici noos .n*oublieroiia 
pas que fie nombreux censeurs ont blâmé 
s lamour dp Mahomet, comme indigne d'un, 
tel persontia'ge; mais eux-mêmes oubliateAt 
sans doute qu'il ne faut pas confondre le lé- 
gislateur arabe avec . les héros austères de 
l'ancienne Borne; quVn • disant ^ramour 

ma récompense^ V objet de mes travaux^ il 
parle çooibrmémeat à sou caractère .histori*; 
qne , à sa législation sacrée ; que. par un dog- 
me exprès du Roran , l'amour est l'objet des 
travayt de tout musulman fidèle, et sa récora-, 
pense jusque dans la vie k vênir. Les critiques 
auraient toutefois raison si l'aniour de Maho- 
met l'ari^tait dan^sa marche; mais certes, il 
n'en est pas sTnsi, puisque celle qu*il aime et 
sou rival aimé sout.précisémenl ceux q,u'îl fait 
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agir pour consommer la ruioe de son plus 
vedoûtaUè adversaire. Oii pourrait se plain-, 
dre encore, si Mahomet s*|gprimait en héros 
fie romaiji , comme ont £ait tioiiveatsur notre 
acènie et des eoàqiiëràoft et de vieum monar- 
ques ; mais Voltaire n'avait garde de tomber 
dans ce faux goût, qu'il avait tant condamné 
•après le judicieux DespréauxV Ici .nulle décla* 
latioo' d'amour; le speetateur sait la raison 
du ^trouble de Ildahomet ; Pahnire Tignore 
jusqu'au cinquième acte. Cesti là seulement 
que Krapoftteur lut découvre ses projets sur • 
elle ; mais alors il s'e]|^plique en jmaitre , et 
ntas.TériroiM a^il attiédit re£fet tragique.. 

Dés que Pslmîre ett sortie pour aller exci* 
ter le ^eie de Sétde* Mahomet «'affermit dans 
^ desseins de yengeanoë contre une £anulle 
qui Toutrage. Omar, agent 6dèle et prompt/ 
Tient annoncer à sou maître que Séide est 
enchaîné par lea sermens, ^ I21. religion » , 
par Tambur ; il ne reste plus qu^à lui nom- 
mer la victime, Scide est prêta la frapper. 
Cette ouitv en cejlieu même, Zppire doijt in- 
-voquér-ses dieux ; cet|e- nuit il faut qu'il pé- 
risse. Ainsi parle Oo^ar ; MaliO|iieL iapprou- 
yfi f et 3éide parait 
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XRAGàDIB Và X. DUCIS.' 



liÔRSQCE M. Ducis donna, pour la première 
fois, ai| ihëÂire Frauçais, sa Usagédie d'0£- 
dipa Apb Âdmète , elle «eut iin succès bril^ 

lafit et mérité. Crpendaiit les amateurs de 
Tari dramatique lui reprpcLaieut avec jus* 
tîce de s'être déûe^de ses propres forces, et 
d'avoir affaibli deux sujets célèbres dans l'an- 
tiquité y en voulant les unir ensemble ce qui 
rè'mpait à ia fois l'uoitë d^action et Tunite 
d'intérêt. Il a obtenu un nouveau succès ent" 
resserraot sa pièçe .ep trois actes ; les sp^cta» 
teurs opt été cbarnlëf de n'avoir pltis à bVi-r 
mer un défiiut que les grandes beautés de la 
pièce rachefaient sans doute, mais p'empÀ* 
chaient point de remarquer. L'auteur , dont, 
lamitiré m'bonore, ayant bien voulu me con-^ 
fier son ouvrage .ni*'\nu$crit , je crois faire 
plaisir au public en lui présentait quelques 
réflexions sur cet t^e tragédie remarquable y 
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et qahf malgré quelques taches f doit hmck' 
m. ljsi.a<iènè française. . \ . * 

M. Dupîs ne commeoce point comme So« 
pdocle ^ qui » dès la première scène, prësënte 

' aux spectatetirs* OEdipe et son Antigone. Le 
premier acte de la, pièce française est entiè* 
xenieiit préparatoire.'La scène est dans le pa* 
his de Théséë , roi* d'Athènes. Ce prince', in- 
quiet et préoccupé, laisse entrevoir un trou? 

. lile secret à son confident Arcàs • et hient6t 
il lat raconte le.spnge eflrayant qui lé pour- 
suit : • • ' • ^ • 

y- ' • 

m Je erojiÛB voir , Arcs»', un enfant noutesii ifé^ 
« Sar.un mont nolayiire k périr desUn^if 
. • Trop fatal iistenfiant d*one étoile ennsmia! 

« 'm D'incroyables forfaits devaient maixjiur sa vie; 
m Et^ cruels par pitié, les auteurs de ses jours, 
W Four se soustraire au crime, au crimeay^ientrecoarté 
« Cet tnnocént , proscrit par. le pouvoir céleste," 
« JSapirait k^ièement sous 11^ cyprèa faneste; 
d "Si, passant par ses pieds , un lien rigoofeiix'^ . 

• S'y tenait suspendu par dfexécrafales néeads« ' 
« Le sang sortait cncor de sa double blessure. 

• Pauvre enfant, qu'as-tufai^, disaia>je à la n^iureî 

m: : 

«. êé ïk , sons on roc , une horriMe fane • 
4 Des .festODsde Vhfmm jornait sa lovclie impie» 
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« Et plus loin tout à coup fobserre en frémissant, ' 
« Un sentier (fifi fumait d'un meurtre eticor réajenU 
« De CCS aiTreu objeU réumaant assemblage 
m Semblait, devant mes yeux, éclairctr nu noa^; 
«' Mais enfin y tf ôp instruit , tnaet , époa?auté, 
« Je reconnais GËdipeet sa fatâitié. 

. » ■ • 

A la place dé cetnôpcéaa beaucoup plus 
long, et dont je ne présente que les traiU 
qui ont un' rapport direct au aujet de la Ira» 
gédie , l'auteur avait d*abord composé un an- 
tre songe, qui n'était qu'un nouveau récit 
de la mort d'Hyppolite; plusieurs joum^uz 
r^nt publié, li rédferme de très^heaux vers; 
mais il était trop épisodique dans unOEdijîb 
à Colonne. D ailleurs un homme d'uu talent 
atissi distingué que DuCis^a dû sentir beau* 
coup mieux (juc tout autre Timpossibilité d^ 
lutter avec avantage ^contre .le récit de Thé* 
ramèncy ce chef-d'œuvre de Racine^ et par 
conséquent de la poésie française. 
. Phénix ouvre la scène suivante ; il vient 
annoncer à Thésée uii étranger qui lui de- 
mande audience. Polynice est peint, dans 
cette courte scène, avec des couleurs forte- 
ment tragiques.: . - . 

^ ^•«•••••«Daaiton sapetliieennitî^ 

« n m'a paru porter , renfSmiaat sa Tçngeançs , ' 
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« LefKÛdsd'Hagvayidiiiftlhcur )e^d*ùne,gi«]^ 

« On voit percer la irnus et Torgueil irrité , ^ 

« A trarers sa donleur et Éon calme affecte. 

« Quel<|ne tourment secret l'agite et le (UVIiire : 

« Pourtant il intéresse, il plaît, il vous attire; 

(' Pnr son air, par sa ^âce , on se laisse charmer ; . 

« Mais<[uaiid son œil se trooblef on fi^mit de raimerl a 

Ce dernier trait est d'une beauté remar- 
<|tiàble. Les deux Yers suivans peignent bi^n 

• • ■ ♦ 

Polynice : • • . 

k Dans ses'mohSet train 6à toat Aiit, on tout cLange, 
m lie crime et la verta font on affireiuc m^ange. 

Polynice paraît lui-même. Plein thi désir 

Je se venger , il vient implorer les secours 
de Thésée dans la guerre qu'il médite. Le 
héros les lui refuse avec dignité , sans exa- 
miner si cette guerre est légitime. Il comiaîl 
les devoirs que lui impose son rang de pas- 
leur de peuples; il ne veut point exposèr 
par la guerre et Fintérét de sou empire et le 
sang de ses sujets. Il révèle à Polj ince uu se- 
cret qui justifie ses refus* Ici se trouve une 
peinture sombre du temple des Euménides; 
on y remarque ces deux vers d.un beau (a* 
ractère : .. 

» A l'aspect imprévu «le leur icmple oclieuj:, 

« Le f ojaget\r trmUant passe, et fu^me ies jeux, ' 
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La tirade suivante est pleine de poésie tra- 
gique; malheur eusement les focmes poéii- 
qiieft n'en abat niw» neuves. 

« -Là, UM» père charmé,, de ses mains triomphantes |' 
« Offirit.des ennemis les dépcNiUleR sangiantet. 
« On eét dit que de loin cet funestes aut^s 

« Repoussaient avec lui ses presens criminels. 

« O déesS'-î ilit-il , condaintu-z-vous raa gloire, 

« Quand j'apporte à vos pieds le fniit de ma victoirer 

• Tvsipîione, !|prtdl)t du Tinremal séjour, ' 
«. Vint répondre elle-même , et fit pâlir le jonr , 

« A son aspect alTreoix les autels s'ébranlèrent , 
« IVnne soeur de sang- ies marbres dégdaicrent. 
« I^otre encens s'éteignit , et n'osa plus monter, 
« Une sourde fureur semblait la tourmenter. ' 
ff Mais à peine aa dehors elle allait se répandre, 
'« Qu'on vit tous ses serpfsns se dresser pour Pentendre. 

Comme je vain censurer la totalité du mor- 
ceau » je saisis du moins, roccasion d'admirer 

ce dernier' trait , qui n'appartient qu'au gé- 
nie de Aucis. Je couiiaue ; ' 

» Frémis, a-l-cllc dit, impitoyable roi , 

« Le sang de tes sujets va retomber sur toi. 

« Quel bien leur a produit la splendeur de tes armes? 

« Chaôun de tea expldits fut payé par des, larmes. 

« Porte ailleurs tes drapeaux , tes chanu Tlctorieuz , 

« Les soupirs de ton peuple ont monté j i sq u'aux cienx» 

• Il est temps qu'à leur tour la mort des tiens expie ' 
« Le forfait éclatanL de ton triomphe impie. 
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m Sicile aapr£s du cercueil sm y ^ovoir efiUer ; 
« Va, c'est U leJiietifait qae tu dois espérer. 

,* Nul plus que moi n'est éloigné du système 

. lie certains critiques qui cherchent partout ^ 
des réminiscences 9 et je s^îs que dans tous 
les temps l'ignorance envieuse à dirigé ce 
reproche banal contre les écrivains les plus 
originaux ; mais il est impossible que les iec- » 

' teurs n'aient pas. déjà obs^vé combien le 

niorceau que je viens de citer rappelle, dans 

ses formes et dans sa marche entière , ce 

morceau du quatrième acte de 4'0£dipe de 

Voltaire. ' 

* ♦ » 

Pour la première fois , pamn don solennel. 

Mes mains, jeuncs encor , enricliissaicnt Tautel. 
Du teinplti tout à coup les combles s'ciitr oum irent ; 
De traits affreux de sang; les marbres se couvrii'jsul^. 
]>e Tautel agité par de longs tremblement « 
• Ùne invisible main repoassait mes présens ; ' , ^ 
' ]Bt les vents , au milien de la Youdre édatanM , , 
' Portèreni jusqu'à moi cette voix effi ayante : 
«r Ne viens plus des lieux saints souiller la pureté j 
«, Du nombre des vivans les dieux t'ont rejeté : ^ 
■ « Us ne reçoivent point les offrandes inipies; 
« Ta porter tés présena igiz autels des furies; ' 
« Conjure leurs serpens prêts k te dëebtver r 
« Va, ce sont là les dieox que ta deù implorer. 

' Cette tirade,' d'une forcé et d'une prëci* 
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Kion admirables , comparée avec celle de Du* 
cis, réunit au mérite de rorigiualité celui 
d'une supériorité qu'on ne peut contester. 
Elle est de Voltaire, je le sais ; mais un poète 
qui souvent imite avec tant d'avantage et 
Shakespeare et même Sophocle , peut facile- 
ment trouver dans son imagination des res- 
sources qui lui feront éviter un parallèle 
dangereux* 

Thésée , voulant adoucir ce que son refus 
peut avoir d'affligeant pour Polynice, lui of- 
fre du moins un asile dans ses Etats. Poly- 
uice le quitte en lui répondant , à son tour^ 
par des refus. A peine est-il sorti , qu'Eury- 
bate vient annoncer à Thésée l'arrivée d'un 

uouvel étranger» \ • • • . ^ •. 

• ■ . ' . - 

« Ses yeiit ne s*oavTent plus à la clarté céleste. 
» Au printemps de ses jours, une beauté modeste ^ 
« Lui prêtant son appui, ses secours généreux, 
« Aide t soutient , conduit ce vieiUard malheureux»/ « 
«c La noblesse est.encer sur son visao;e empreinte; 
• On y voit la douleur, mais sans trouble et sans crainte; 
» Ses lon^çs cheveux blanchis, agités par les vents, 
« Couvrent son front pensif qu'ont sillonné les jns. 
m J'observais dans son port, sur son front immobile, 
« Au milieu de ses maux sa dignité tranquille, i. 

A ce portrait simple et touchant où res- 

i6 
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pire tout le taleot du poè'te , le roî d^Albèoes 
'^êCîôhDait Œdipe ; il se félicité de l'occiisièn 
solentieîlé que lui offrent les dieux ami^ de 
f hospitalité ; il se promet d'adoucir la longue 
fnfortuite d^Œdipe , de sécher les larmes dé 
son Antigooe, et, dans les transports d'une 

, joie magnanime, il cotirt au-deVant de ce» . 
r augustes malheureux. 

On voit que le premier acte ne contient 
très-peu d'action ; et ce n*est pas ui» re« 
' proche que je lui fais, puisque eetté action 
est suffisante pour exciter beaucoup d'inté- 
tét ; mais on trouyera , je pense y et trop de 
confidenà et trop de récits. Le songe surtout 
est un moyen de tragédie dont ou a beau- 
<lbup*usé et abusé; mais, en accordant à* la 
critique tout ce qti'etle exige, il faut conTe* 
nir que ce premier acte est plein de vers tra- 
giques , de détails heureux , de beautés de 
style en plus d*ùa genre, et qu*il prépare 

. bien le spectateur aux scènes profondes et 
pathétiques que, pré^ntent les deux acted 

. suivans. ♦ " ' 

Le se cund acte se passe au bourg de Co. 
lonne^devÀnt le temple des Ëuménides. Làpa« 
rait le èoupable f olynice , solitaire et pour* 
suivi par les remords. Il observe aveoeffirai 
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les lieux où résident ces déesses terribles 

•r Ces déesses q'i^CŒldipe , armé de tons #f9 rlrotts^^ 

ce Coqtre des fils io*>rals- invuqua laal de lois. 

• ' I • • • • 

« m 

■ ■ Il <1 évoue aux fUrn s le perfide Etéocle ^ 
$naif de quel iront lappelet pertide et soUi*. 
4lller «Soolté lui It irenféànce déieste , apréé 
avoir partage ses crimes? il pense à coiisiiU 
1er les £uaiéiiides , et de là nait ce beau I^ou•' 
Irf menti ^ *, ' ♦ 

* « • 

* ■ ' 

it' Qae poiimi»-ie en apprendre ? 

, V I/oràble est dâns ttlon cœur , c'eét a moi de l^eiitendre/ 
« C^eœiiÉ', pour consoler niM dèstinî malbettreiUL, 

« Ne me répoiyira pas que je fus vertueux. 

Il seul en lui-même une inquiétude tj^ui 
îobsède , qui s'attache à tous ses pas^ . ' 

« Hélail aucun vieillard ne se mntre à mc$ yen.T,' ' 
« Qu'ans Toiue me ^srite i ifegraiDtoilàjioii père. '. 
« Vois-tu les dieveux Ulaapft, Yevtoa ^ sà misère? 

A la sotte éé tîftt ateil -dédhitant^ tl jette 

de nouveaux regards sur tout ce qui l'envia 
ronne; tout lui offre rimage de CithéroD': 
mais bientôt il aperçoit ua vieillard souf* 
ftiant, conduit par une jeune femme habiU 
lée en^ esclave ; il savanpe ,il les o|>serve i^veo 
attention, il i^oonnait son jàc% «i sa sœur 
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et 9 fuyant à pas précipité, il ^ dérobe à «a 
speeùcle qui lui rej^roche tom M crimes. * 
• Après ce beau monologue, paraît le vieil- 
lard auguste luttant co^itre la fatalitëf îl 
conduit par ei^jeiiàe etVertueusè ililtîgoèè* 
Là, commence une scène sublime dont tous 
l^s dç^tails mériteiraieQt d être re moqués a^^lf ' 
ëlaieat i^c^tMi 4sëtèbfë«. Il CsN|i du taqm$<^^ 
.server que, si elle offre une foule de traits 
de Sopbocle imités ou traduits avec éjoqueu- 
cé , ' elle .nVn plpéieute guère luoins ipiijf)^' 
partiennent à fauteur français. Beaucoup 
plus longue que lapre^nière scène,du tcâgî- 
que gn»^ eOi^fit pouitapf |rfus 
rapide ; elle est ausrt pIUsViiHéy plus bru- 
laute ; elle réunit « en un mot » à la gravité 
4tt Cçihiiivie jitti^ue , les jgrands mouTe- 
xnefis de SliaUespeare,. Quoide^plué tendre 
j^ue cette belle réponse d'Antigone à son pèr^^ 
^ui^frénut du sort d'une. fiUe ohërie.l 

« Mon sort ! je le préfère 

* A Vhjmen 1$ plus.doitt» au trÔM de^insa fnàr». 
« H^las S c^est k mon bm^ae le vètie eat receoit; 
« Si'moo seye trop lîuUble a borné net «eeoort, < 

Par ma tendresse , au moins , j'ai calmé vos alarmes , 

m 

ft J'ai soutenu vos pas, j'ai recueilli vos larmps ; 
V Hélas! pour vous nourrir, j'ai souycnt meji<li^ 
« liCf ieftts insolcMjâ'iUM awé pitié* 
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« I! semblait que le ciel , adoucissant Toutrage, 
•ji Aux malheurs de mon père égalât mon cojjrage. 

« Seule, au fofid des déserts, j'ai marché sans elTroii 

« Crojant avoir toujours vos vertus près de moi. 

« Vos ennuis sont les miens , ma douleur est la vôtre , 
Jk Nous seuls, nous nous restons consolés l'un par l'autre. 

« L'univers nous oublie. Ah! recevons du moins, ' 

« Moi, vos tristes soupirs, et vous mes tendres soins. 

« Que Thèbe à vo4 deux fils offre un trône en partage ,' 
You> suivre et vous aimer ^ voilà moa Léritase ! 

Que ces vers doux et touchans contrastent 
bien avec la suite de celle scène! qu'il est 
beau le sombre délire d'OEdipe ! que les 
ëclals de son désespoir sont Iragiqut s! quelle 
marche et quel dialogue! et comme les lar- 
mes coulent avec facililé, lorsque OEdipe , 
revenant à lui-même et se trouvant dans les 
bras d'Antigone , lui i^ond avec tant d'aban- 
don ce témoignage de reconnaissance et da 
tendresse I . .. 

«r Oui, ta seras nn j<yir chez la race nouvelle, 

« De l'amour filial le plus parfail modèle; 

«c Tant q ril existera des pères malheureux , : * 

« Ton nom consoialour sera sacré pour eux, 

« Il peindra la vertu, la pitié douce et tendre, 

« Jamais sans tressaillir ils ne pourront l'entendre. 

£t c'est à rhomine qui a écrit de pareils. 
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vers que» dernièrement encore, je né sali 
quei Jourii&listé ^ en rénijanl' ooinpte cl'uno 
iK>iiTeaiitë , a reproché avec atitamt de du* 
reté que d'ignorance , de n'être jamais ni 
tendfre ni pathétique ! C*est ainsi que^depuii 

'}ong-temps , tous \^ arts d'imagination sônt 
soumis .auij^ décisions arbitraires d'une foule 
de juges qui n'en' €0PQ'àis#ent fias/les pre* 
mtersi-ëlémens; -c'esl aioai qu^en tout genr«. 
les artistes qui font le plus d'honneur à la . 
France sont qutragés par des hommes dont 
les écrits calomnient chez |!étranger,et déshb- 
noreraient> s'il était possible, et leur langue 
•èt leur nation ; c'est ainsi qu*en des temps 
pins brillans pour la littérature , et - durant 
les be^ux jours de Voltaire , Tenvie, qui ne 

. se lasse jamais d etre injuste y ni ifnéme d être 
absurde', dénigrait cfaàqtiê jour' ses chefs«i 

^ d'oeuvres naissans, et vantait avec enthou- 
siasme le Gustave.de Pi^on; l'a Didon de^t^e 
Franc, et jusqu'à TAmasis <^e L^agrangts pièce 
enterrée dès ce temps^lày mais qu'on voulait 
ressusciter, pour iitténuer le^ succès de Më** 
çope/ . V. X : 

Les malheurs d'OEdipe sont prêts à re- 
commencer; leÀ habitans du, bourg de Co- 
. )on»e jse jrassenhlent autour .de lui; ils. lai 
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frat do yiyrêê iaterrpgatioos ûur nia ptys» 
fur sa nài$aaiice^ Au trôtible d'Aiiligone , ai| 

dëaeiipoir du vieiliarclt OEdipe est rt^coimu.' 
Âcr DOiii.de Jg «eligioâ e4 dieut bu 4'^** 
vache des hras dé m fille ; on v<hi| k chasser 
de ces lieux redoutables qu'il a cboi^i^ pour 
asile.-Aatigoneyibrtf de sa tendresse, et lut-t' 
tant seule ooutre leur furetîr ^ s'ëorie eo ge« 
missaut : ' . ' ^ / 

m Qu^importe Ml naissMnee éf eommenit il «e nomm» ; 

G*6tl an infortuné, c'est. an roi, c'est un bomme* 

Beau iDouYCinént qui nppelle oé vers de 

Voltaire : , 

Il sufût qiy 'û soit bpmme , et qa'il «pit malli^urcux. ^ 

Mais qui le rajeunit par une; tournure 

neuve et rapide. . ; 

' Thésée accottrt et protège OËdipe. AntiW 
gone rassure son père» . . \ 

« Ah! revenez à vous , Tbésée est dans .ces lieox; - 
m JL Çjoniient les transports cl* un peuple furieux;; - 
« Il prête ses Recours à vous, à votre guide. ' ' 

«.Mais quel «SX «on garant? • " . ; 

' *' "Thésée ^serrant la main d'OEdipe.) 
« « : • .Je fn l'add d Alcide. ' 
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* Ce dernier lirtrît est d'une simplicité hë- 
toïtjfJLe, et n'appartient poiat à-Sophocle*- 
> * Ce fie lui àpparliisnt pasuoo pvM\ et 
ce qui est beaucoup moins louable , c'est la 
fia de ce second aoie. OËdipe interroge lea 
Xuméoides ; * 

.* OA 4aîj(ne»^foii« enfin m'acoorder une t(»ml|e? 
'« Répondez 4 ma roix , trisies divinités. 

Soudain , au milieu des cris lugubres , des 
tonnerres souterrains et de tout ce fracas tra« 
l^que dont fauteur aurait dû s-abstenir iùï , 
d'autant plus qu'il en avait besoin pour le 
dénouement de sa pièce, le teniple des £u- 
^éoides s'ouvre , et le g^and-prétre , rén<|ant 
un oracle , annonce à Œdipe la fin du cour- 
roux des dieu:i; et la^gloire qu'ils attacheront 
à son tombeau* Alçts I0. rot d*Atbènea con* 
duit dans son palaisOEdipe et Antigone; c'est 
là q^ue s'écoule le troisième acte. U cocn* 
m^cé par une scène entre Polynioe et An- 
tigone, Polyniçe ne cache point à sa sœur les 
projels de vengeance qui Tanimaient contre 
Etëocle ; il la prie d'intercéder pbur lui, il 
implore d'elle le bonheur d'embrasser les ge- 
noux de son père. Âiitigone lui promet de * 

ne rien u«^li^ev pour Aéchir la colère d'OK-> 
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ilipe. Cette scène est intéressante , et con- 
tient quelques beaux détails; mais elle est 
un peu longue , et l'auteur Ta refroidie par 
quelques discours sur les dangers qui mena- 
cent Antiope et son époux. Je dirai la même 
chose de la scène suivante, où Thésée , se 
préparant à mourir, sollicite l'appui d'OE- 
dipe pour son épouse et ses enfant. Ces im- 
pressions vagues et confuses détournent le 
spectateur du seul objet qui doit Toccuper; 
il hésite péniblement entre l'intérêt qu'il- 
éprouvait et le nouvel intérêt qu'on lui pré- 
sente malgré lui. Le dégoût est It» résultat né- 
cessaire d'une situation pareille , et le plus 
grand talent poétique ne suffit pas pour l'é- 
pargner au public. Hors du sujet , les vers 
les mieux tournés, les tirades les plus bril- 
lantes n'offrent qu'un magnifique ennui. - 

Je traverse rapidement des landes arides ^ 
et je me hâte d'arriver à une scène supé^ 
rieure encQre peut-être à celle que nous 
fivons admirée dans le second acte. Polynice 
s'avance en tremblant vers son père; Anti- 
gone l'encourage; il fait entendre au vieil- 
lard courroucé l'humble voix du repentir. 
Je ne citerai rien de cette imprécation d'OE- 
dipe > l'un des morceaux les plus célèbres do 



raniiquitéf et. celui que Ion a cite le plm^ 
èouyent eu rendant «pompte. d^OEdipe ches 
Admèle; j'observerai seulement qu'elle a plu$ 
de nerf et de . preoiêioa dans Sophocle; J«, 
conviena eependaol que Ducis la enrichi* 
par des traits de aiailre ; mais ce qui n'apt 
j>arlieiitqi4 a ^ui , o est ta manière ddiit ii ter» 
mine- la scèn^, c'eét • le pardon aublime ac« 
cordé par le héros ^j^on fils coupable | maia 
absous par de lon^ remords. 

« * • *. • . . Dieux puissûos c^ue j'implore , 

•r Dleax! voi/s que f înToqaais pôur sa pnînilîtfiiy 

« Enebfttiies, #il ae peut» ma oud^dioltoii. 

« -Psi ci^liiié inon.i0O9rroiix , calmes votre eolAro« 

r Viens dans mai bras , ingrat ; retronre enfin Ion p^ret 

« Que le jour un moment rentre encor dans mosyeupt, 

a Pour embraser. looii ÛU à U clarlé des cieux, 

• ■ * ' * . • 

Malheur au leeteyr qu'il faudrait avertit 
^ l'extrême mérite de celle poésie et de ces 
itfonremeiis'tragiques ; les scènes qtit Suivent 
ne valent pas autajït , à beaucoup, près. Poijr* 
• ôia^ sort» on ne sait pourquoi; îL.repar^dt 
un Ttioment sprès , et TtenI s'offrir pour vio* 
'iinie à la place de Thesee. Les diei^x refusept 
cette vibtime coupable. Thésée viest a*ofirif 
à son tour; mats à Tinstant mémeOEdipo 
lirait sur les |>ortes du temple^ il se pré^/ 



Uigiiizecl by Google 



DB L'ŒDIPE A COLQNNE. j^Si 

mmie aveo confiance pour apaiser le oqur^. 

roux c!ph'ste. * • 

Soixa^ate ans de ilialb^iixs ont pare la vio» 
lime» sea vtieux ioat exauci^.; lé'ciei'a'cfti* 
vre, la foudre gronde; il ptrit cousumë'par. 
elle ^ et va se rejoiudre aux dieux. ' < 

• Le' plaa de eetle trag^e élaitiort «léfedfc 
tueux à l'époque de la première composition; 
il lest beaucoup inoina aujourd'hui, mais il. 
Vest eoooire* Tb<f^e;paria«il sana céMftd'An» 

tiôpe, rappelle la situation où se trouvait Ad*- 
mêle. Antiope, qu on ne voit jamais, devieut 
encore plus froide qii*Alceale. Sophoole.Vêst 
bien gar^ë de'dÏTiaer atati son grand' tableau 
tr;)gique ; Ol^dipe ea^ son personnage princi* . 
pal; ii ^ouppe autour dt lui aca tfuirea per^ 
aonnages ; Aniigooè ^ Thésée , 'Polynke , Is*- 
mpne, Créon, le chœur, personnages ai im^ 
portans ohes les Clrreica, tout n'est ocetipé 
que d'OËdipe , et'de la Tient cette paissane* 
d'intërét qu'inspire l'ouvrage du tragique 
athénien, 'Mais il serait tnjasie eu ' mémo 
teiops de ne pas sentir et ne paa:faireaen<9 
tir aux lecteurs que Ducis a rendu la situa% 
ûoo d'ÛËdipè .plus iatétes^nte eu anpprtt 
nant Tinutile personnage d^Iamène, la sq^ur- 
d'AoUgQue, ' " \. * . ' • • . 
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Ducis mérite aussi des éloges pour avoir 
supprimé la scène de Créon , scène épisodi- 
que et froide , quoiqu'elle motive une assez . 
belle entrée de Thésée ; il est vrai qu'au lieu 
de ces deux personnages on trouve dans la 
tragédie française un grand-prêtre des Eu- 
ménides, personnage des plus oiseux et qu'il 
aurait fallu laisser à l'Opéra; il est encore 
vrai que cette procession de trois person- 
nages venant tour à tour en sacrifice , n'est 
pas d'un grand effet tragique, surtout quand 
on est près de la catastrophe. Le récit de là 
mort d'OEdipe avait une grande réputation 
dans l'antiquité. Il est fait , je le sais , par un 
personnage subalterne; mais il était possible 
d'y substituer Thésée lui-même. Ce qui vau- 
drait encore mieux au théâtre Français, dé- 
pouillé de la magie du chœur antique, ce. 
qui vaudrait mieux surtout pour des specta- 
teurs avides de longs développemens et avi- 
des d'action, ce serait de marcher rapide- 
ment au dénouement. Quand OEdipe a par- 
donné à Polynice, l'intérêt est porté au com- 
ble et ne peut plus décroître; c'est alors qu'il 
est instant de finir, c'est alors que Thé- 
aéc et le peuple d'Athènes doivent arriver au 
bruit de la foudre et aux derniers accena. 
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d'OEdipe, pour être les témoins solennels! 
de sa mort miraculeuse. Parmi les caractè- 
res , celui de Thésée seul est affaibli chez 
Fauteur français; et, pour ne pas l'affaiblir , 
il fallait lui conserver Tunité qu'il a dans So- 
phocle. La situation de Polynice est plus ap- 
profondie dans la pièce de Ducis, et contri- 
bue davantage à l'intérêt général de l'ouvrage. 
Pour les caractères d'OEdipe et d'Antigone , 
je n'hésiterai point à le dire , Ducis les a 
trouvés beaux dans Sophocle et les a beau- 
coup embellis. Je ne connais point sur la 
scène de personnages qui, dans leur propor- 
tion respective, soient plus parfaitement tra-" 
giques que TOEdipe et l'Autigonede la pièce 
française. . ; . 

Quant au style , il est aisé de reprocher à 
Fauteur quelques négligences, peut être mê- 
me quelques incorrections, plusieurs expres- 
sions dures ou hasardées; mais dans un ou- 
vrage étincelant de traits admirables de dic-^ 
tion tragique, il n'y a que l'envie et la sot- 
tise qui épluchent malicieusement des hé- 
mistiches ; et , pour les progrès de l'art mê- 
me , il vaut mieux mettre en lumière des 
beautés qui s'offrent en foule que des défauts 
qu'il faut chercher. . . - •< 
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Qu'on ne s'attende pas à me voir établit' 
une comparaison suivie entre cet ouvrage et 
la tragédie lyrique du même nom ; je pense 
qu'il nVn saurait exister aucune. Si le suc- 
cès de la dernière a paru surpasser encore 
celui de la tragédie déclamée, qui ne con- 
naît les effets de l'art musical , de cet art re- 
muant et magique, le moins intellectuel, et |^ 
par cela même, le plus puissant de ioiis j 
puisqu'il est le premier indiqué par la na- 
ture , et qu*il est indiqué à toutes les ames ? 
Au reste, Testimable antrur du poémc**a 
droit aux louanges , pour avoir rassemblé 
avec adresse et précision toutes les beautés 
de l'ouvrâge de Ducis; il a droit surtout à 
la reconnaissance, pour avoir offert à Sac- 
cUioi l'occasion de s'immortaliser en créant 
le modèle de la mélodie tragique , science , 
ou plutôt secret qui ne s'apprend pas, qui 
Aestautre chose que le beau idéal en expres- 
sion musicale et dramatiqtie, et qui, depuis 
la mort de ce compositeur célèbre, n'a été 
retrouvé que par Méhul dans les beaux nior- 
dèaux dé Stratonice. 

Pour résumer ces réflexions, la tragédie 
que. je viens d'analyser restera au théâtre ; 
elle est loin d'être parfaite, mais elle a des 
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partie, de talent qui suiBaent pQiir fonder la 
destinée des ouvrages de ce^genré ; elle offre 

surtout deux scènes de maître, et dont les 
plus grands maîtres se glorifieraient* Je 
m'empresse dé rendre oethonImageàQ gëoie 
de Ducis. Dans un moment où les arts ne 
^nt presque jugés que par les passions les 
plus TÎles ; il est dons pour moi de placer le 
laurier de Sophocle sur le front d iiu vrai 
poète tragique qi^i, dans ses premiers essaie, 
a' connu l'éloquence du coeur et ^ paîssancé 
des larmes , et dont rhonorable rieillesse 
soutient encore; atijourd'hui^ chez rétrangeTf. 
Pantique renommée de notre lMâtrt« 
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' 1810. • - * * * 

. . ' * 

Orr ouvrage fixera Tattentioa publique , et 
par son objet, el par son mérite, et par l'é- 
poque où il parait. Douze chapitres le com- 
posent. Le premier chapitre est consacré k 
des recherches sur l'origine de la puissance 
temporelle des souverains pontifes. Dans les 
dix chapitres suivans , l'auteur considère ^ 
siècle par siècle , depuis Charlemagne jus- 
qu'à nos jours, la marche progressive ou dé- 
croissante de celte puissance long-temps re- 
doutable aux rois et aux peuples , et qui, par 
une extrême habileté, se faisait respecter en- 
core, lors même qu'on ne la craignait plus. 
Des considérations générales rempHssent le 
dernier chapitre ; elles offrent la substance 
et le résultat de tout l'ensemble. Si l'on en 
croit l'avis des éditeurs , le livre original esi 
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tespjkgnoT ; il y a if%uf ans qu^il etîste'i èl .ce 
n'est ici qu'une traductioo. Certes le traduC'^ 
leur français est ua ëcrîtaîn blei^ exercé 
son «tyle ëlegant, facile et libre guère' 
celui d'un homme obligé de s assujettir ^aux 
pensées d autrui. L'on doit aussi convenir . 
que l'auteur esi)agnol avait' une raison fort 
avancée pour un pays d'inquisition. Nos lec- 
teurs pourront <ni juger» Voici le. début de 
cet oiivrage quë nous allons examiner*, avéc 
l'intérêt qu'appelle son extrême importance, 
èt qu'iiispire son exécution littéraire. * ^ - 
« Quiconque a lu rËvarigile; sait que Jë* * 
« sus-(Jiri.st n'a fondé aucun pouvoir lem- . 
c porel, aucune souyeraiueté politique. U 
m déclare quespii royaume nVst pas de ce mon* 
à de; ilaverlitsesapolres dene point confon-* 
« dre la missiou.qM dieur donne avec la puis^ 
c isance que les princes de* la terre exercent* 
a Saint Pierre et ses collègues sont envoyés» 
« non pour gouverner, mais pour instruire) 
% et' l'autorité dont ils sont revêtus n)e c6n-. 
« siste que dans' les lumièrés et les* bienfait^ 
«. qu'ils ont à répandre. Fidèles à se renferi- 
«t mer dans .les bornes d'un si saint aposto* 
« lat , loin de s'ériger en rivaux di| poiivoîr 
c -QÎ vil , ils en proclament au contraire t'voc 
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« dépendance et les droits sacrés : Tobéi»- 
« sance aux souverains est un des premiers 
'« préceptes de leur morale religieuse. Résis^ 
«c 1er aux gouveniemens , cVst, dtsent-îU ^ 
« offenser rordounateur du monde , c'est 
a s'armer contre Dieu même, v 

Tels sont, eu effet, les termes qu'em- 
ploient saint Mathieu, saint Paul , Tertul' 
lien, saint Chrysosloine , personnages dont 
les autorités sont peu récusables sur ces ma- 
tières. L'auteur rapporte leurs textes au bas des 
pages; il cite encore des idées,des expressions 
semblables, tirées d'écrivains du même ordre 
et du ipé^ne poids. « Chacun sait , qu'avant 
a Constantin , continue-t-il, les Eglises chré- 
« tiennes n'avaient été que des associations 
« particulières trop souvent proscrites et 
« toujours étrangères au système politique. 
« Les papes, en ces temps de persécution et 
« de terreur, n'aspiraient point assurément 
« à gouverner des provinces; ils n'eussent 
« demandé qu'à être impunément vertueux, 
a et n'obtenaient , sur la terre , d'autre cou- 
a ronne que celle du martyre.» ^ , j. . 

On sait avec quelle adresse, ou plutôt avec 
quelle audace, le saint-siégc a tiré parti de 
la prétendue donation de Constantin , pièce. 
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.dont la ÙLUMÎé , selon le r^gieux* mai» sin». 

cère abbti 1 Kmrv, csl plus uni'^eisellemcnt re* 
connue que celle des Décrétules^ ,d'Jsîdore. Ce. ' 
fui à Tépoque de« Pépia qiie Ton produisit, 
ce fantôme ridrcule, mais lofig-teinps res* 
|iect4, maia quelquefois effrayant, puisque; 
dans- la ville de ^rasbburg de» Bâalbéureuit 
furent brûlés, faute d'y croire , et cela ver*' 
la fia du quinzième siècle , lorsque déjà vi* 
.Tait«6 Luther qiti devait ai fort ,éi>ranler lé 
trône^postolique. L'acte porte tous les ca- 
ractères d'une fraude pieuse , et founmiie. 

d^h^^^l^^^ P^f^bl^* OQDçoît.qUe Tau* 
teur ne perd pas son temps à les ri^fiit**r; il 
les rapporte en p^r ii.e, et c'est une rein ta- 
lion viciôriçuae : ilies*rapporle',^ai\:ie qu^ei" 
les peuvent donnée une idéé des moyens em* 
plojpés au huitième siècle j^our établir la pu/s* 
sance 

eqrè, et nul. aujourd'hui )i*oaeràit' contester 

la justesse de cette pbservation , il y trouve 
Im mesuré de, ignorance publique durant les 
siècles suivunsi oà, cette étrange concession -^ 
révérée par les peuples et même par des rois, 
ce^Btnbuaii, en effets au développement de im 
puissance politique du saint- siège. «Mats, se 
« hate-t'il d'ajputery û iaut dire aussi qu'à la 
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* renaittànce des lettres f les pneroiefsxa^ons 
« de lumière ont suffi pour, dissiper un si 

« vain prestige. Les écrivains du seizième 
c'jBÎècle, même ceux dltaliey ont' parlé avec 
« mépris: de la donation de Constantin. L'Â<* 
« rioste exprime ënerf^iquement le discrédit 
« OÙ elle -est tombée, et la place au noml^re 
€ des chimères qu*Astolphe .èemoontre dans 

« la lune. » *' - 

- £n traversant les cinqsiècles écoulés de^i^is * 
Constantin jusqu'au cdtironnei^ent deT^har«> 
lemagiip, l auteur voit l'Italie passer s«ccf»58i- 
rVement sous {a domination «des couquérans 
. du Nord et des rois Lombards 9. qt|i recOtf^ 
naissaic ut la souveraineté des empereurs d'O- 
"rient sur Rome et son territoiire; mais il n'y 
trouve aucune trace de 4a puissance ^ntifi* 
cale : les papes, au contraire, parlent et agis- 
sent toujours en sujets. TdJiXoi Martin ^ évé' 
que { c'est la qualification que te jdonhe Mar^ 
tiu premier), s'adresse à TempereurConstant, 
son seigneur sérénissime , et souhaite que la 
grâce d*en haut (ai soumette îe.cofl de toutes 
les nations ; iînniot le pape Constantin, mandé 
à la, cour impériale par JustiuieQ II. , s'em- 
presse d^obéir; tantôt, lorsque Ravenne est 
' prise par les Lombards., Grégoire écrivant 
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au duc de Véniae , le conjure de se joindre à 
i'Exarqmt pour faire rentrer la ville de Ra» 
yenne sous la domination impérialé^ n afin 
« que nous puissions v^joutê-t-ir, avec lé se» 
a cours du Seigneur, rester inviolahlement 
5 attackçs^ao service de' nos maîtres Lëon et 
ft> Constantin , grands empereurs, n 

Ce pape Grégoire II eut dçs vertus apo3- 
toUqueSy quoique les historiens, bjrsantîns.. 
fie lui en aient acddrdë quë Tapparepee. On 
lui rend ici une éclatante justice, et au point 
même d'écarter les reproches d'ambition sou- 
vent Tenouvelës oontre lui. L'auteur ne dis- ' 
simule pourtant pas qu'à cette époque ou voit 
^commencer l'accroissement .de iinÛueooe 
pontificale, et c'est avec beaucoup de saga- 
cité qu'il en découvre les causes nombreu» 
ses. Il signale le progrès des institutions ec<: 
^dësiastiques ; les trésors, et lesi ao^silipiis 

• territoriales du clergé ; ties conciles fréquens 
dont les débats se mêlaient sans cesse aui( 
adirés jpolitiquet»; FaiBSuiblissement de rem- 
pi re grec , et. le besoin qu'il avait des ëvéques 
de Home pour sQ}>tenir eu Italie sa puissance 
devenue : inçer.taine et vacillante, depuis les 

• ëtablissemens dés Lombards; le gout-xidi* 
çule des eiiipereurs pour^-ks subtilité^ de la 
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controverse; leur violence imprudente et la 
sagesse habile de.s papes, contraste i|ui parut 
surtout frapjiant dans les démêlés âe Léon' 
l'isaurien et de Grégoire II, au sujet des ico- 
noclastes , et d'un surcroît d'impôts pour 
les peuples d'Italie ; enfin , l'attachement des 
Romains aux papes,qu'ils voyaient sans cesse, 
tandis que des empereurs invisibles les ou- 
bliaient dans le palais de Constantinople et ne 
songeaient pas à les protéger, même contre 
les ennemis de l'erâpire. «^Délaissés par leurs 
.« njaîtres, les Romains durent s'attacher à 
« leurs pontifes , alors pr-esque tous Romains , 
.« alors aussi presque tous recommandables. 
« Pères et défenseurs du peuple, médiateurs 
<r entré les grands, chefs de la religion de 
« l'empire, les papes réunissaient les divers 
« moyens de crédit et d'influence que don- 
« nent les richesses , les bienfaits, les vertus 
« et le sacerdoce suprême. Ils conciliaient 
« ou divisaient autour d'eux les princes de 
« la terre , et cette puissance temporelle 
« qu'ils ne possédaient point encore, ils pou- - 
« vaient , à leur gré , l'affermir ou l'affaitlir 
« entre les mains d'antnii.» 

Lorsque Pepin-le Bref eut détrôné la dy- 
nastie mérovingienne , sa conscience alar- 
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'iviée un moment 9 /ut rassurée prir le pape 
ZachaHe. Etienne 11^ âuecesseui* ce pdn^ 
tife , redoutant pour Hv>itie rainbilioii d'As- 
tolphe,.roi des Loinhatds, s'adresse à Cous- 
fantin Coprotiyme^ et t-^ùi' i*inviUtion mi'. 
nie du faible empereur, invoque le secours 
de Pépin , roi des Français. De là celte do- 
tiAtiob de Pépin ^ dont Andslftée, nn siècle 
après, a garanti rauthenlicite, maisqCti pour- 
tant ne paraît pas. moins fabuleuse que la do- 
nation de Constantin. S'il faut eti ôrjoire ét 
'cet Anastase et la foule des ëCrîvaiïis qui 
Tont copié, Charlemagne en 774 renouvela 
d^iiftitome la- donation de Pépin en faveur 
dû pape Adrien' I*^';' il y ajouta la* Corse , la 
Sardatgne la Sicile , Venise , générosité sin« 
gulière, puisqu'il n*était ni propri<5taire,'nt 
sàzèraiti décès contrées. Il ne fut promu à 
Vempire que ving-six ans plus tard ; au temps 
où l'on veut qu'il ait eonCirmé la donatioik 
de son pèrë, il n'ëfàit pas même roi dltalie , 
il u exerçait à Koiiie que la fonction de pa- 
trice*dans cette informé tépùl&iûue existântè 
pliitôtqu'ëtabiiè au huftième siècle , sou» la 
souveraineté peu active des empereurs d'O- 
iriént. Quant au pape Adrien , il n'avait. gard« 
d'agir en èouréraià 'de kome^ et'Lëon ïllv' 
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qui viiit après lui , n'eut pas noii plus celle 

hardiesse , quoiqu'il fut loin d'en manquer* 
Le passage suivant fait' Toir 'sous un jour 
très - sensible Taspéct politique , et , pour 
ainsi dire , les situations respectives que pré- 
sentait Homç à cçtte époque. 
« Léon III , stifccëdant en 796 au pape 

^ « Adrien , s'empressa d'adresser à Charlenia- 
«.gne une lettre d'hommage pareille à toutes 

\à celles que <:e prince dievait recevoir de ses 

« vassaux. Cependant il nous reste un mo- 

Hument de la suprématie que l'empereur . 
« 'd^Oriènt conservait sur les Romains en 797 $ 
« c'est une mosaïque dont Léon III orna la 
« salle du palais de Latran. Ou y voit Xin 
ix prince couronné queies circonstances font 
reconnaître pour Constantin Y; un autre 
« prince sans couronne et un pape sont re- 
« présentés à genoux « et nommés Charles et 
« Léon par Une inscription. L'empereur re- 
« çoit.un étendard de la main de JésuÇk» 
4 Christ ; Clvirlemagne en reçoit an autre 
a de la main fauche de saint Pierre, qui dfe 
« la droite donne on pallium au pape. Cette 
« mosaïque est tout k la fois ïeadÀèn»e de 
« la primatitë de rempereur,de la pUiasanœ 
c du patnce , et des pi^étentioos du pon« 
« tifc. ». 
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' ' Les droits des empereurs d'Orient sur Ro- 
me furent abolis en 800 , lorsqu'on vit l'em- 
pire d'Occident renouvelé par Télection de 
Charlema^e. Le peuple et la noblesse de 
Rome firent celte élection ; Léon 111 y con-f 
courut lui-même , et depuis reconnut lou* 
jours dans ses actes publics raiitoritédu nou- 
veau chef de l'empire. Sans s'arrêter à l'opi* 
iiion , selon nous fort exagérée , des auteurs 
qui ne font commencer la souveraineté- des 
papes qu'à l'an 1 355, et ne lui reconnais- 
sent pour base que la renonciation formelle 
de l'empereur Charles IV aux possessions du 
Saint-Siège, on peut affirmer du moins qu'il 
n'en existe aucun vestige avant Louis-le-Dé- 
honnaire; mais , comme l'observe' l'âuteur, 
sans être souveraine ^une puissance peut néan- 
moins être efjective. Les papes furent donc 
puissans dès la fin du huitième siècle; et., 
grâce à la protection de Charlemagne , dé- 
'sormais tranquilles dans l'intérieur, ne crai- 
gnant plus ni les incursions des Lombards, 
ni l'oubli des empereurs grecs, ils acquirent 
une autorité qui ploya sous la sienne, mais 
qui fit ployer celle de son fils. 

, Quand on jette un coup d'oeil sur l'histoire 
du nèuvième siècle , il est facile de voir que 
la puissance de» papes et du clergé s'y ac- 



^6 PUISSANCE TBBIPORELLB 

crat aTecJa rapidité, la. plus auclamitse, UO|i- 
seulement en italie ,* mais dans toutes les 

contrées doot se composait l'empire de Cliar- 
•lemagne. Le vaste kéritage de ce 'prinice de* 
vint pour ses faibles successeurs un fardeau 
qui les accabla. D'abord Paschal I*''. , qui oc- 

. cupa sept a|is la cbaire .pontificale ; ensuite 
Eugène II , ëoo suooesseui; immédiat , se fi* 
rent installer sans avoir obtenu ui demandé 
le consentement de Louis-le-Débonnaire , et 
cette négligence irrespectueuse n'était qu*un 
prélude des humiliations qui l'altendaient 
60US le pontificat de Grégoire iy»^«Ge pape 
toutefois» à son avénemeot , alteiMlit ^ pour 
se faire sacrer, que l'empereur eût confirmé 

. soa élection*. Des souvenirs récens i intimi- 
daient. Lothairé , fijs de Louis , n'avait point 
la pusillaniiïiité de son père; associé par lui 
à l'empire, il avait vu impatiemment la con^ 
duite du pape Eugène, et bientèt^se ren- 
' dant à Rome, il y avait exercé avec vigueur 
toute Vautorité impériale. Mais lorsque ce 
même Lolfaaîie et > les deux aiftires fiils de 
Louis se liguent contre ce malheureux 
prince ; lorsque Louis convoque, quatre 
conciles , dont la «doctrine ne tend à rien 

- (^oias qu <^ tout concentrer dans la puissance 
• • 
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ecclésiastique; lorsque persécute, vaincu par 
le moine Vala , il relègue son épouse Judith 
au fond d'un cloître; lorsque, protégé par 
un autre moine, il la rappelle, indispose ses 
plus fidèles amis, dépouille Lothaire du ti- 
tre d'empereur ; alors Grégoire nVst plus le 
même, et sa coïKÎuite, aussi hardie qu'arti- 
ficieuse, est peinte énergiquemen4; par fau- 
teur dont nous analysons l'ouvrage. 

« Ce pape s'allie aux trois princes; il vient 
ft en France avec Lothaire, il y vient sans ia 
« permission de son souverain, ce que n'a- 
« vait osé faire aucun des pontifes, ses de-. 
« vanciers. Au premier bruit de l'anathème 
a qu'il va lancer contre l'empereur, des prê- 
te lais français ont le courage de s'écrier que, 
« si Grégoire est venu pour excommunier, il 
a s'en retournera excommunié lui - même ; 
« mais Agobard , évêque de Lyon, et plu- 
» sieurs de ses collègues, soutiennent que 
« c'est au pape qu'il faut obéir. Grégoire, de 
a son côté , adresse aux partisans de Louis 
o une lettre mémorable , où la puissance se- 

culiA'eest, sans aucune sorte d ambiguité, 
€ assujétie au saint-siége. Le terme de frère 
a sent Vénalité, dit*il aux prélats qui l'avaient 
« appelé de ^c^ .uoDi i sachez que ma chaire 
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■ « est au- dessus du trône de Louis. Cepeo- 
« dant Lothaire et ses deux frères ont 
« rassemblé leurs troupes en Alsace; Gi*é- 
K goire est auprès d'eux et ne les quitte que 
« pour se rendre, en qualité de médiateur , 
« dans le camp de Louis. On ne sait corn- 
er ment fit le pape; mais^dfins la nuit même 
cf ou il prit congé de l'empereur, les troupes 
« de celui-ci se débandèrent; la désertion 
« décomposa son armée et doubla celle de 
« ses ennemis. Forcé de se livrer à ses fils , 
« il est détrôné , de l'avis du pape ,dii Fleu- 
•r ry, et Grégoire s'en retourne à Rome, très- 
« affligé, selon le même historien, du trioin- 
« phe des enfans dénaturés qu'il vient de ser- 
«t vir. La plaine on il avait négocré entre 
« Strasbourg et Baie s'appelle encore aujour- 
« d'hui le champ du Mensonge.» • 
: L'empereur, condamné k une pénitence 
publique, se confessant à genoux devant des 
prélats , traîné de cloître en cloître , se mon- 
tlra digne de tant d'o^prolirè, et non de la 
pitié que ses malheurs inspirèrent à une 
grande partie des Français. 3a rchaljflitation 
fut la plus grande igttomt nie qu'il eût endu- 
rée. En remontant sur le trône, il consacra, 
par d'iuépuisabltâ complaisauccs , 1 autorité 
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qui len. avait fait descendre. II était ^ de 
toute' wnpiére, fe#t |i|||ÉiiMÉ ibi» craÎDte; 

et v quoiqu'il eût étudié Tastronoinie , une 
éclipse le ûi mourir de peur» Sa Hiort parut 
ralentiFim moment « «înoii ^'mmifirt #e^iiji|r 
gé , du moins les progrès du pouvoir ecclc- 
siaslique. Les évéques d Aix^la-UjLiapeUe/^l^ 
réus$ireiit point à. dépouiller l'em^pereuflio* 
tbaire; le pape Sergius II, installé sans Te 
oonsentement de ç& prinçe , fut ol^ligé de* 

va9i^kM*ééki d'une* iiBiÉiliilie pr rfiiji ii t par 
iiouisy fiels de Lothaire , il,j[ pjQ^s^rmcgm à 
Tempereur. ,Charlefl-le*CliauYe.9 en Fraisée, 
imita la fermeté dont Lothaire l'ut dofinait 
Texeniple; il n'admet point les évéqvies daoa 
le parlement qu'il tiiità Ëperaaî; Wti^iisat* 
pationa eecléaiaatîqaeà furent réforriféet; on, 
y prit même, quelques niesiires contre labusi 
des exconunmication» ; maifr, en eas pa<- 
•reil , la n^esurè proposée jadf» par les prélats 
Fes lés fidèles à Loms-le-Uébuunaire , cVst-à- 
dire rexcommunicatioi^ du p^ipe y .était ; la 
meilleure et la pliîs sûre, par ^ïela ni^me 
quVUe était la moins sérieuse. 

X^is IV Tint après Sei^iusk; Léon. IV > à 
' qui yoilaire,»bistQrieB.si j^ste^ a donné là 
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nom de gr^and, et qu'ici Ton appelle avec 
raison /e pontife le plus vénérable du neu*- 
K'ième siècle. « Il fortifia Rome, ajoute l'au- 
« teur , bâtit le quartier qui porta le nom 
« de cite Léonine , et , sans songer à troubler 
« les autres Etats, il travailla durant huit 
« années à ta prospérité de celui qu*il gou- 
« vernait. On .ne saurait donner les mêmes 
« éloges à Nicolas qui occupa le siège de 
a saint Pierre depuis 858 jusqu'en 867; mais 
« il est rijomme de son siècle qui a le plus 
« agrandi l'autorité pontificale. » L'empereur 
Ijouis avait fait élire ce pape , et s'abaissa lui« 
même en l'honorant outre niesure. 11 servit 
d'é<:uyer au pontife, mena son cheval par la 
biide; et^ comme l'observe très-bien l'au- 
tébr, de pareilles cérémonies ne pouvaient 
ilçmeurer sans conséquence. Les détails qui 
suivent nous semblent offrir beaucoup de 
■précision et de clarté. «La puissance de Char- 
« lemagne était alors divisée entre ses nom- 
c breux descendans ; trois étaient fils de 
« IVmpereur Lothaire ; savoir , Louis, héri* 
tier de l'empire; Charles, roi de Provence, 
« et Lothaire , roi de Lorraine. Leurs ou- 
'V des , Louis et Charles , régnaient, l'un, en 
« Germanie, Tautre en France, tandis que 
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a les filâ de PepiU| roi ^l'Aquitaine , déchus 
«,du tr6iie de leur père., ii*y retoooiai.eiit 
« que pour en descendre enc<>re. Toiis ces 
« princes, presque également dénués de lu* • 
« roièreset d'énergie , c^éjà si faibles par ieiir;. 
« nombre y Tétaient encore plus par leurs^ 
a discordes; chacun d'eux usait contre les 
« autres la plus grande partie de sa ipçdique 
« puissance; il. ne tenait q[U' à Nicolas de se . 
« déclarer leur mai ire » et il manqua 
« point. »' 

Comment, y aurait^îl manque f lorsqujet , 

Louis-Ie-Germanique encourageait l'arche- 
véque de Sens » Yéiiillou , et quf^lques aun 
très prélats audacieux' à déposer Cl^rles*^; 
le Chauve ? lorsque Chai les - le - Chauve se 
plaignait seulement d\i ne irrégularité ^de 
formes , reconnaissait d'ailieurs«u;c é^éques « 
le pouvoir de le cWposcr , armait à son tour 
contre Louis cetiç n>ièm^ .autorité u&urpa* 
trice à laquelle ils axiraieni dà résistif ir' en- 
semble, et entt ndait patiemnienl les pères 
du coucile de Savounières ^'engager à rester 
uiiis pàur coFriger les nus 9, gnuà^s et les 
peuples ? lonsqu'enhn Lothaire, afin (rq)ou- 
ser yai4radçy voulant répudier soleuiueUe- 
inent son. épouse Tjbeutberge,ia SQUflàéttait • 
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à tio tribunal d'ëvéqaes faisait rendre des 

sentences contre elle par les conciles d'Aix» 
la-Cbapelle et de Metz, et donoait aupapç, 
qnî , en qualité de pontifia souTerain , an- - 
niilla c( s arrêts ccclesinstiques , les apparent 
cea d un protecteur de la justice mécoimtie 
et de 'la Taibleaae opprimée ? 

Nicolas, par le ministère du légat Arsène , 
enjoignit au roi Lothaire de reprendre sa 
première épotiae » et fit enlever Vaidijade qu'il 
appelait une courtiaanne. Arsène devait la 
.conduire à pleine ; elle trouva moyen de 
^'échapper. Le Sain^Père^ qui voulait la 
convertir f ne put que rexcoMmunier ; c'est 
.toujours quelque chose; mais le change- 
Oient des intérêts changeait les. affections 
dellome,et en'cela même sa politique restait 
invariable. 11 . ne faut donc pas s étonner 
qa'Adtien II,.. successeur ^e Nicolas « ait ab- 
sous Valdrade 9 et protégé Lotbaire soumis. 
Charles- le-Chauve et Louis-le^ermanique, 
oncles de Lotbaire, 'voulaient profiter de 
sa disgrâce et partager ses Etats. Roro« 
s*alarmait de leur ambition : Lothaire 2>ro- 
niett^it de ne plus revoir YaUbrade y. et ju* 
'rait qu'il avait rompu tout commerce aye'o 
çUe depuis quelle était excommuniée, il 
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motirut bientôt , et cette mort soudaine, 
fut regardée» selon les^éjugés du temps , . 
comme /a punitkm de son parjure. Seson- 
des consommèrenl le pai lage. Adrien , les 
chargeant d'anathémes» adjugea les Etats de 
Lotbaire à Terâpereur Loais. Lesditoila de! 
Pemçereur étaient réels ; ils avaient pour 
base, lies traités : mais n,i ces droits, ni ces 
traités n'étaieot sous la garantie du pape; 
et, en Germanie comme en France, ses ana- 
tbèiues furent impuissans. Ici Tauteur donne- 
en substance la^ lettre . éjQergii|ue et digne 
d^un siècle plus éclairé , qu'écrivît an pape 
un prélat français. Tout le passage est re* 
marquabie. « tiinçmar archevêque de 
« Reims, lui répondit au nom de la nation 
a entière » qu'un éyèque de Home n'était 
c point le dispensateur des 'couronntes de 
« l'Europe'; que jamais la France né rece- 
« vrait ses maîtres de la main d'un pape ^ 
« que des^ anaibèmes lancés bontrct toute 
ut raison , et pour dei» motifs puirement poli- 
« tiques , n'alarmaient point un roi de France; 
« qu'ayant NiOoias , les papean'avaieUt écrit 
« aux prince^ français que des- lettres respec- 
« tueuses ; qu'en un mot, toiU, en.révéraut 
« le roinisjtèl^ spinluel du.pcttitife ronuûii , 

f : ^ .18 
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« on* Murait vésifter efficaceniefil li iêi^en- 

« Ireprises, toutes les fois qu'il voudrait être 
pa^; el rai tout . ensemble* » 
. Daiwift méine temps , un autre Hinomar « 
evèque de Laon , et neveu de 1 archevêque 
de Reims » •'«tait déçlaré pour Carlomau ré« 
vbhë oanire son^père Charles -le*Clu|p;^é» 
Adrien» dans sa colère, donnant un exem- 
ple trop souvent suivi par lies sucçesseurs» 
' encourage le fils rebelle : mats la €çftfnétë<ki 
monarque ahal Taudacc du pontifequi devient 
roai babiie autant que timide. Eu adressant 
aû rpi de Pranee ûiie lettm, liuoTble et re* 
pentaiiie , il demande iostainment qu'elle 
TeStç secrète; ce qui était .le plussiir moyen 
d'en Mre sentir i'impoctanoe', . et de lui as 
surer la publicité qu'elle a subie.: 
^ Après lui, Jean VIII, inquiété par les 
Sapfâsins qui ravageaient . l'Italie , m^agea 
d abord les prin^eS chrt^tîens , . et laissa 
mètne rem pereur Basile remplacer sur le 
siège de Consfantmople le patriarehè Pho« 
tms qu'avait destitué Nicolas premier. Mais 
quand la mort de l'empereur Louis laissa 
vaquer temptre d'OefcîdifBt , Louis-k*Gerw 
manique et Charles-te-CbauVia se le dispu- 
taient. Jean MUlf profitanUdes circonstan-i 
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c^, et se plaçant lui même caniiDe arbitre' 
Mtre les xieux frères > favorisa le plo#< fort 
au préjudice de Faîué. Il fit 'em[)ei e«r àn 
roi de France ; mais il eut le plaisir de s'en 
▼anUr avec emphase, l'adresse de. lui 
faire acheter par des trésors ei'des.côfnpkiî<^' 
sancesde tout genre cette couronnç impériale, 
qui bienlot redeveaue vacante 9 laissa de npu* 
tveà€ le.^ntife arbitre entre de nouveatht 
œncurrens. « Cette lois , dit l'auteur, Jean 
c se oonteota de la prainettre ^ «fin* de la* 
«' tenir à plus haut prix i durant trois an- 
« nées il n'y eut pas d'empereur d'Occident: , 
« aucun d^ ceux qui convoitaient ee titre ^, 
« n'était assea fort pour le conquérir sans 
o rinlertcntion dt^ la cour de Rome. » 11 
faUut eniiia ,se décider; et le iils de Louis- 
le^rinanique « Cbarles*le<9itost depuis^roi 
de France, fut choisi par l'évèque de Rome, 
qui « moins d'un siè<^ après la fondation du~ 
nouvel empire , était parvemi à fixer en soù* 
veraiii la destinée de^ petits-enfans de Gliar- 
iemagne. 

Les aeuf papes qui ok)t occupé hi ebam- 

de Saint'Piérre , durant les dix-Lint .derniè- 
res années du neuvième siècle , tienuentpeu 
dVspaoe eèt i essai jUatorique y'et n'ont 
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rien fait d'assez remarquable pour entrer 
dans une analyse où nous voudrions en vain 
tout placer. Une seule observation nous sem- • 
ble essentielle. Le pape Formose , en quatfè'. 
ans, couronna deux empereurs: le serment 
d'obéissance que les Romains leur prêtèrent , 
sauf les droits du seigneur Formose, en cons- 
tatant la souveraineté du chef de TEmpire, 
prouve cependant que les papes jouissaient 
déjà d'une autorité bien distincte : on pou- 
vait dans les chancelleries disputer long- 
temj)S sur le droit; mais ils régnaient par 
le fait^tX c'est toujours ainsi que Ton règne. 
L'habile et judicieux auteur a nettement 
indiqué la source de ce rapide agrandisse- 
ment, « On a du reconnaître, dit-il , dans 
« le partage des Etats de Charlemagne en- 
« tre les fiFs de Louis-le-Débonnaire , et dans 
.• V tes sous-divisions iillérieures de ces mé- 
« mes Etats, la principale cause de l'avilis- 
» sèment du pouvoir civil, et de la méta- 
« morpbose du ministère pontifical en une 
« redoutable puissance. » Si la suprématie 
des empereurs était souvent avouée par les 
])Ontifr§ , souvent aussi , car il faut bien le 
dire , la suprématie des pontifes était con- 
bacrée par la dévotion des empereurs , ou ^ 
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implorée par l'ambition -des prëtendaos à 
l'Empire. Il existait une cour de Kgiue; et,, 
.dans iea sièciea qui vont «airre*. nous la 
Yerrôns , fidèle à son système , ël(«hdre.son 
ân£luen*ce polilique par son influeace sacrée, 
prendre une part toujours plu6 acliye àus 
^ébat$ sànglans de l'Europe , diviser ïe^ 
iprttiçies ..pour les gouverner, irriter ou ca- 
jf^aer leur* pfMsioos, et toqr ^ tour^da- 
Gteuse êtr souple , dominatrroe par choix ; 
obëissanij^ par^ uécessixé 9 ser\^ie inéme A 
les temps l>xigént^ garder la constante ha- 
bîttide de vse moi>trev forte oot&tre les fat> 
bles, mais d'çtrc faible, coplre les forls^ 

Le dixième .siècle ^s*OQvre pair lretitèan>: 
n^ d«*sc^dales , qui , dansées' â£;es ])récë* 
dens, étaient eucore inconnusà Rome. Trois 
fera mes patridçnnes » ThëodiOra , une secq<ide 
Thëod6ra sa «fille « et Marosie son autre fille , 
y disposent tour à tour du pontificat. La pre- 
jnière .fit élire Sergius 411^ qui fut 4c:pui6 
damant de Marosie. Trois ans a près la- mort 
de Sergius , grâce aux intrigues de la se» 
aoncle , on' élut son amant Jean qui fut 
d*ailleurs un pontife habile , un assez boa 
guerrier même, et le vainqueur des Sarra- 
' sirïs,' Après quatorze ans de xègne, il périt 
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i en prison, détrône par Marosie, qui lui 
donna pour successeura , d'abord deux dé 
^es favoris, Léon VI, Etienne VII, et enfin 
son propre fils , Jran XI, qu'elle avait eu du 
pape Sergius II 1 , et non d'aucun de ses trois 
maris. Albéric, autre ûls de Marosie, mais 
légitime, ou passant pour tel, sans ôter le 
pontificat à Jean XI , lui enleva l'autorité, 
quUl exerça lui-même en qualité de patricèw 
Il choisissait et gouvernail les papes, rede- 
veinis de siiuples évéques de Rome. « Hors 
« <le la ville, dit l'auteur, ces papes ne pos- 
« sédaient que des propriétés territoriales ; 
a encore les avaient-ils inféodc-es pour en 
« tirer parti. Une noblesse armée s'était éle- 
V vée dans leurs domaines , qui déj^i n'étaient 
« plus leurs Etats, ou qui même ne l'avaient 
« jamais été. On ignorait , dans ces temps 
« barlwres, l'art d'administrer au loin, l'art 
« d'établir sur de grandes surlaces un sys- 
€f teme énergique de centralité, de subor- • 
« dination , de correspondance. Cet art ne 
a s'est perlectionné que. dans nos temps mo- 
« dernes; et son absence , au moyen âge, 
« fui peut-être l'une des principales causes 
« de l'établissement et des progrès de l'a- • 
narchie féodale. » . • . 
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A têt ûfeitça npiijl, décèle u bien 

uo esprit exercé ans théories de Tart soeîal , 
«uocédeot quelques traits non xnpins heu- 
.renx sur là situation ôù -se tvonvait alors 
Peinpire. '<^ proprement parler ^ VémpeMur 
d'Occident avmt disparu; s abstenant ce 
-ttlre dans ms •diplômes, Henri Toiseleur joe 
ae ootamait plus que Favouéy Vavocat dès 
Romains ; taudis qu Albéric iud.ép^udaut^,' 

m m^ m i t rpériodiftmfmiir^^m^^^^ 

yen assenihtèes nationales^ et gouyernait Kome 

sous des formes répuldicaifies. Mais ifs.t^ivus 

iie Louant que dtl pouvoir «à son fils Ocla* 
vien. Celui-ci 4 jeune et mal habile ^ crut 
•'a£ferniir.te joîguaajb jk. Tauto^lë civile. la 
dignité pmlifiBala t è'ékait eaooire trop peu 
'pour sa faiblesse : iiUiuûdé |>ar Béreug^r., 
Toi dllatie', il éut.befcoiu d'élire nti enipfî-. 
-renr/et te^t efaengea- t il àcquit u'n^pro* ' 
tecteur; mais il se donna un maître z.caf 
eetempeneur^Othonrk'^irand.'. . 
* 'Prompt à secourir Jeaâ XII, OthoD dé- 
pose Bérenger et Àdalbert, fils de ee prince, 
sfadjuge à lui-même lltalie, /reçoit Tbohi* 
mnge du pontîre, dont il recoanalt faiito- 
ritci^ il parait aiéroe réieudre, jnais.ii se 
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réserve la souveraineté de Rome et cïe son ^ 
territoire, fait revivre dans toute sa force 
le droit de confircnér l'élection des papes, et 
y ajoute le droit de les depOvSer. Jean XII se 
ligue avec Adalbert, son ancien ennemi, 
pour résister à un protecteur si redoutablel 
Admoneste par Tempt^reur, comme un en^ 
fant indocile et même un peu libertin, il se 
.révolte ouvertement ; mais il est vaincu ; 
réfugié à Capoue , il y lance une excommu- 
nication contre les évéques qui éliraient un 
nouveau pape; et ce nouveau pape n'en est 
pas moins élu , sous le nom de Léon VIII , 
par un concile qu^avait convoqué Tempe- 
reur. Des émeutes excitées dans Rome y font 
rentrer Jean XII > qui se Venge par des pros- 
criptions, et qui périt assassiné. Benoit V, 
élu par les Rpmains, est bientôt forcé de 
rendre bommage à Léon VIII ; mais tous 
deux meurent dans l'année : les commissai- 
res d'Othon font élire Jean XIII.; il est bien- 
tôt cbassé de Rome : Otbon Ty ramène en 
triomplie , et se souille lui-même, en auto- 
risant des vengeances pontificales. Au reste, 
ce prince reconquit en peu d'années toute 
la puissance envahie par les papes, dans 
cette espèce d'interrègne qu'avaient prolongé 
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jusqu'à lui durant plu» tfim siècle Icsdififë* 
Mtns këritiers de CjiarUaiagne. Il voulait 
même faire de rE»ropc cbr^Ueutte une vaste 
république , en être le chef supvène , .en 
eotnmaDdec les armées , en convoquer les 
conciles, en choisir les pontifes, en créer 
}es rois. Dans ces vues, qu'il ne put réalisa»,' 
ootitraint de ménager les prélats allemands, 
il leur àëcorda des droits régaliens ^ et , pour 
affaiblir les papes, il renforça- le- ckrgf^o^ 
déjà n'était que trop fort. Le tableau général , 
i^ne pe^enté iîi rautejir^eat iracé.ayec un 
rare talent. . ' '• ' ' « • 

n Le clergé, tant séculier que régulier, 
« acquécaU, dans la plupart des contrées 
« europééïïnes , une ptiissajMe forroidaWe» 
c qui l'aurait été davantage encore, si déjà 
« quelques symplQ^MMl de .siiealité entre 
a deux clergés n'eiiMent éiaU»vé.kuT: ciô»* 
« raun agrandissement. Les couvensse mul- 
^ lipltment de jop» « jou»», ^ j^Uinnchis- 
« . saient presque sans mcuivrei Odf attendait 
. « fort .grochainement la 6»^ du monde ; le 
« terme desJ mille aon^- de relise allait 
a e^ipirer; et les donations à'^Eglise, 
« ciaiement aux monastères, passaient pour 
la garantie la plus sure conti:e la dampa^ 
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m tion éternelle. Du sein des cloît<*es s*cle- 
« vaicnt d'imposans personnages devant qui 
. « s'abaissaient les trônes de la terre. Duq4- 

* tan s'élance de l'abbaye de Glaston pour 
« gouverner la Grande-Bretagne, sévir con- 
« Ire les reines, et mettre les rois en péai- 
it tence. Othon-le-Grand était, à cette épo- 
,m que, le seul prince chrétien qui dominât 

« pleinement l'autorité ecclésiastique; e|.,8'il 

* restait chez quelques peuples des idées ou 
« des habitudes d'indépendance civile , c*é- . 
«^tait encore parmi^ les Romains, au centre^ 
» même de la chrétienté. » 

Dès-lors on entrevit en effet les premiers 
germes de ces deux factions si connues de- 
finis sous les noms de Guelfes et de Gibe- 
lins : mais la liberté de Rome était le prin* 
ctpal objet ân parti qui semblait tenir aux 
pontifes. Bientôt le consul Crescentius , fils 
de Jean X et de la seconde Théodora, con- 
çut la pensée de rétablir l'ancienne républlr " 
que. Pour secouer le joug des deux Olhon , 
qui tinrent successivement de leurs mains 
débiles le sceptre qu'avait su porter Othon- 
ie-Graud, il crut devoir reconnaître de nou- 
Vyeau la souveraineté lointaine des empereurs 
gre<*s. Après avoir exilé le pnpe Jean XV, 
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qu'il ne rappela qu'en le soumettant à Tau- 
tonlé populaire, assiégé lui-même dans le 
Aiôle Adrien par Othon III ^ il crut aui pro- 
niesses de l'empereur, et périt victime de la 
perfidie. Il eut des projets trop au^essus 
d'un siècle où i'ëtaieui encore épaissies ieé- 
vastes' ténèbres du moyen âge. Au reste, 
si , cx^rame on vient de le voir, le clergé, 
dont l'ignorance était moins profonde que 
celle des peuples, accrut dans ee siècle et 
6on ascendant et ses richesses, on a vu aussi 
que le pontificat suprême y fut scandaleux', 
sans éclat et sans force. Othon- le -Grand Ta» 
vait comprimé; Hugues Capet ne daigna pas 
l'apercevoir, lorsqu'il détrôna la race carlo- 
vingienne. « flugues ne s'adressa point à 
« Jean XY, oomme' jadis Pepiû à ^acharie; 
« et le bonheur de ne point devoir son élé- 
« vation au Saint-Siège, fut sans doute l'ane 
<x des causes de l'affermissement de Ifugues, 
« de la longue durée dè sa dynastie , et de la 
« propagation des maximes d'indépendance 
d qui ont distingué et honoré i'£glise galli- 
• cane.» Hincmar, archevêque de Reims, 
avait proclamé ces maximes dès l'âge précé- 
dent. Dans celui-ci , un autre archev êque de 
Beims , Gerbcrt , les soutint avec une éner- 
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gie au moins égale. Il devint pape sous le 
nom de Silvestre II , et le pape fut infidèle 
aux principes du prélat ; exemple souvent ' 
imité par ses successeurs. Ce fût lui qui forra / 
* Hobert , roi de France , excommunié par 
.Grégoire V, de renvoyer Berthe sa parente , • 
' qu'il avait épousée sans dispense. Ce faible 
héritier de Hugues Capet devint l'esclave 
d'un pouvoir que son père n'avait pas mérae 
employé comme auxiliaire. y '•f- 

Durant la première moitié de l'onzième 
siècle , la papauté fut encore plus avilie 
qu'elle ne l'avait été durant presque tout le 
dixième, et dans ce long abaissement, oa 
n'aurait pu deviner à quelle Imuleur elle al- 
lait bientôt s'élever. Les efforts d'ini second 
Crescentius, pour recoriquérir la liberté ro- 
maine, furent momentanés et stériles. Be- 
, ' noîtVllf , et Jean XIX, son successeur, quoi- 
qu'il fut son frère, accusés tous deux par 
rhistoire d'avoir acheté le pontificat, qui 
dès-lors était à l'encan, se «oiilinrent tour 
I • à tour, grâce à la protection des empereurs 

Henri de Bavière et Conrad le Salique. Mais 
l'empereur Henri III exerça dans Home une 
^autorité supérieure encore à celle de ses pré- 
décesseurs, à celle même d'Olhon-le-Graud. 
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On vit trois papes à la fois : Benoît IX, ex- 
trêmement jeune , mais déjà célèbre par ses 
vols et par ses débauches; Silvestre 111, élu 
pour son argent, suivant la mode établie; 
et Grégoire VI , à qui Benoit IX vendit la 
papauté, du moins en partie, car lui-même 
en garda sa part. Après des excommunica- 
tions mutuelles, qui ne pouvaient effrayer 
des gens du métier, les triumvirs sacré» 
firent sans doute quelque transaction à Ta- 
miable; car tous trois demeuraient à Rome; 
Benoît au palais de Latran , Silvestre au Va- 
tican, Grégoire à Sainte -Marie- Majeure, 
chacun dans son palais , et , selon Voltaire , 
chacun avec sa maîtresse. Cette farce ne pou- " 
vait durer : tnalgré son extrême ridicule,' 
elle indignait les gens sérieux. Ce fut donc * 
sans aucun obstacle qu Henri III, passant ^ 
en Italie, destitua d'un seul coup trois papes * 
italiens. Nulle réclamation ne s'éleva non** 

• 

plus lorsquVn moins de quatre années il ùt' 
élire trois papes allemands; un- Suidger, 
évêque de Bamberg, un Poppon, évêque de 
Brixen , et enOn son propre cousin , Brunon , 
qui prit le nom de Léon IX , et mit un teriitie 
aux bcènes burlc^sques dont Rome avait été 
vingt ans le théâtre. , - ' - 
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Ici apparaît cet Hildebrand , si célèbre 
dans les annales ecclésiastiques , remarqua* 
hle sous six pontifes avant d'être pontife lui^- 
même, et toujours plus imposant de règne 
en règne ; pareil à ces statues colossales que' 
rôn aperçoit dans le lointain, et qui sem- 
blent grandir à mesure qu'on s'en approcher 
Ecouté par Léon IX , accueilli par Victor II y 
à peine est-il cardinal, et cVst lui qui déjà 
gouverne l'Eglise : lui qui , sous Etienne IXy 
rend désormais le mariage incompatible avec 
le sacerdoce, et fait excommunier comme 
hérétiques les prêtres qui n'abandonneraient 
pas à l'instant leurs épouses : lui qui , sous 
Nicolas II , excluant de l'élection des papes le 
clergé, la noblesse et le peuple, y admet les 
seuls cardinaux évêques , à la charge de s ad- 
joindre ensuite les cardinaux clercs, d'obtenir 
le consentement des fidèles, et de plus celui 
^du futur empereur Henri , dont le droit, atlà-, 
ché dopuisCharlemagne à la couronne i m pé^ 
riale, se trouve métamorphosé tout à coup 
en «h privilège irfdividuel, accordé pttr le 
siège apostolique. C'est encore Hildebrand 
qui, sous le même pape , faisant défendre^ 4 
tout ecclésiastique de recevoir d'un laïque 
aucun bénéfice , même gratuit , commence 
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la longue querelle des investitures; lui qui, 
érigeant le pontife en dispensateur des cou- j 
rennes , fonde le royaume de Naples en fa- 
veur de Robert Guiscard , devenu vassal du 
Saint-Siège. Après avoir exerce toute la puis- 
sance durant le pontificat d'Alexandre II, 
Tiildehrand lui succède enfin, sous le nom 
de Grégoire VII : et si Ton demande pour- 
quoi cet homme , avide d'empire , fut si lent 
à ceindre la tiare, lauteura tropbieo èclai^pî 
ce point pour nè pas le laisser repondre. 
. « C'était à ragranJissement illimité de la 
« puissance pontificale, bien plus qu'à son. 
« élévation personnelle, »|ue rentraînaient 
« ses opinions et son caractère. On ne re- 
marque dans sa conduite aucun de ces 
« ménagemens que l'intérêt privé conseille 
o elle a toute la roideur d'un syslème in- 
a flexible dont il n'est jamais permis de cornai, 
« promettre Tintégrilé par des concessions 
« ou des complaisances. Son zèle qui p'est pas 
a seulement actif , mais audacieuity opiniâ- 
« Ire, inconsidéré, lui vient d'une persua- 
« sion incurable. Hildebrand aurait été 1^ 
« martyr de la théocratie, si les circonstan- 
« ces l'eussent exigé; et il ne s'en fallut guère. 
« ÇoDçime tous les enthousiastes rigides, il 
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a se crut desintërf*.sse, et fut sans remords 
a le fléau du monde. Sans doute que les iu- 
« te'réts sont le mobile des actions humai- 
« nés : mais le triomphe d'une opinion est 
« aussi un intérêt; et sacrifier à celui-là tous 
« les autres, c'est , dans chaque siècle, la 
à destinée de quelques hommes. H en est 
« qui, attentifs à ne rien troubler autour 
« d'eux , ne compromettent que leurs pro- 
fc^es jouissances; ceux-là sont d autant ])lus 
4r excusables, que c'est peut-être à la vérité 
*t qu'ils offrent un si pur et si modeste sa- 
« crifioe. D'autres , comme Hildebrand, pen- 
« sent acquérir , par les privations qu'ils 
« s'imposent, lé droit d'ébranler et de tour**; 
a menler les peuples; et leurs sombres er- 
« reurs coûtent des désastres à la terre. » 

Par l'ascendant de Grégoire VII , Mathildë , 
comtesse de Toscane, fit au Saint -Siège une 
donation des Etats qu'elle possédait en lia-' 
lie. C'est le seul acte de ce genre qui porte 
un caractère d'authenticité, quoique beau- 
coup d'empereurs , et même beaucoup d'his-! 
toriens n'ayent pas voulu Tadmeltre con me 
s^uthentique. Mathilde, qui détesUit l'em- 
pereur Henri IV, aida constamment Gré-/ 
goire Vil à le combattre, et s'associa sans 
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fèsefte MX dc^lioéen 4u pontife. On a cru 
iFoir eii elle une pëeiitenfe aëduite par -son 
dii^çcteur; mais, selon toutes les apparen* 
ces n'était qu'une dévoue ;«|it>jM^ée« 
Grëgoite avait des mœurs austères. Du fend 
du cloître il u'avait |>orté sur le trône pou- 
tificai qn'iime arrc^ance inflexible , et le réye 
dé b monafvhie universelle* Il le réalisa au*^ 
tant qu'il lui fut possible. Peu content da- 
voir. rédv|it Temp^reur à des soumissions 
ignominieuses » il voulut encore qu'elles fus* 
sent inutiles. Osant le déclarer déchu, de 
IVmpire, il fit élurf^ i sa pla)i^JRpdj^lp)ie , duo 
de Souabe , qui , presque aussitôt fût vaincu 
par Henri IV, et pçrit dans le combat , sous 
la main de Godefroi de Bouillon» Grégoire 
excommunie l'empereur après la victoire* 
Henri prend Rome d assaut; Grégoire Teif 
communie dans la ofièle Adrien | pi déliyrçi f 
conduit à Salerne durant une absence du 
vainqueur, il y meiirt en Vi^jEfojfSLmuniant* 
11 avait insulté to^s les soijLverainsde l'Eu-^ 
rope ; lentpereur grec , auquel il ordonnait 
d'abdiquer» le roi de Pologne, qu'il préten- 
dait déposer \ le roi de Uoogrie , dçnt il lui 
plaidait d'appeler le royaume une propriété 
de l!£glise; le duc de.fiobëiae. dont il exi- 

■ 
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geait et recevait un tribut de cent marcs 
d'argent; et jusqu'au roi de France, Phi- 
lippe I", qu'il voulait rendre aussi son tri« 
butaire. Un jour il invita Guillaume-le-Con- 
quërant à lui prêter hommage, et à lui payer 
le denier de Saint-Pierre , subside autrefois 
supporté par la dévotion complaisante des 
rois anglais. Guillaume lui fit observer qu'il 
ne fallait pas demander à la fois l'hommage 
et l'aumône , et refusa l'un sans accorder 
l'autre. Celui qui avait conquis le trône de 
Harold n'était pas de ces princes qui se lais-- 
sent imposer des lois par un prêtre. ^ 
Après Victor III , qui ne fit que passer 
sur le siège pontifical , Urbain II , pape fran- 
^îs, adopta les principes et les haines d'IUI- 
debrand. Il arma Conrad contre son père 
Henri IV. Il excommunia le roi de France, 
Philippe 1*% qui avait répudié Berthe, pour 
épouser Bertrade de Montfort. Philippe l'a- 
vait enlevée à son mari , le comte d'Anjou , 
fait étrange , sans doute ; mais , ce qui l'est 
bien davantage , l'excommunication fut lan» 
cée dans cette même ville de Clermonl ou 
le pape obtenait un asile, et dans ce même 
concile où fut prêchée la première croisadei 
Telle était la puissance de Kome à la fin de 
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l'onzième siècle^ et Rome la devait à Grë- 
{dire VU. A lui râmoniait eocore ïià^ de 
ces ëmigratioDS armées , qui dépeuplèreat 
l'Europe en ravageaDt la Syriç et l'Egypte, 
n'avait exhorté Tenipereiir Benri lY 4 pren» 

* • * _ 

dre la croix pour combattre les iofidèles, et 
}eur arracher le tombeau du Christ : mais 
Tempereur né jugea poiot k projkis â*ali^ 
cop()uërir un sépulcre , afin de laisser à Tara ^ 
hitienx pontife le loisir de se rendre maitra 
et de Tempire et du monde cbrëtien» - 

Pascbat II, ati. siècle suivant, continua de 
pfrsécutt^r Tempereur Henri IV, qui movu* 
rut dans la misère, détrôné^ vaincu par aoa 
fils, dont-Romé encourageait Tau da ce par-, 
ricide. Mais ce même fils, devenu Tempe* 
reur Henri V,se fit redouter du Sainl-Siégei» 
et punit long-temps le pontjfe qui s'était 
rendu son cqmplice. £^tre les papes qui| 
depuis (jrélase, M iaccedèreiit rapidement 
durant trente années, on doit remarquer 
Calixte II, qui terifnina la querelle des in* 
véstilures; et surtout Eugène III, moins cé« 
lèbre pour avoir détermine, conjointement 
avec saint J^ruard, une croisade fort mal- 
heureuse i que pour avoir, à)>protivjé -celta 
çompilation canooii^ue, aujou;:d'hui iiQjffi' 
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itiée le décret de Gralien , mais jadis intilu- 
;lëe d'une manière plus naïve et plus piquante, 
Concorde des canons discordans, Adrien IV, 
né daus un village anglais, et fils d'un men- 
diant, après avoir été, non sans peine, ad- 
mis dans un monastère, de moine qu'il était 
devint pape , et porta sur le trône pontifical , 
avec la rudesse du cloître , toute la rustique 

.insolence d'un parvenu. 11 éprouva quelques 
disgrâces. Guillaume-le-Mauvais, roi de Si- 
cile, ne recevant de lui que le titre de sei- 

, gneur, prit le parti de lui faire la guerre. 
Le pape, forcé de capituler dans Bénevenl , 
sacrifia les Siciliens qu'il avait soulevés con- 
tre leur prince. « Guillaume de Tyr l'en a 
a blâmé, ajoute l'auteur, mais, selon Baro- 
ce nius , il ne faut que l'en plaindre ; car il 
« .manquait dçs moyens de rester fidèle à ses 
« engageraefts ; et il était si peu libre , qu'il 
«r fut contraint de reconnaître, par un acte 
a authentique, qu'il jouissait d'une liberté 
« parfaite. » L'empereur Frédéric Barbe- 
rousse ménagea d'abord ce pontife : il ne 
dédaigna ni la complaisance humiliante de 
conduire sa baquenée par la bride, ni la 
complaisance plus repréhensible de lui livrer 
Arqauld de Breacia, qui voulait, à la fois, 
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réformer l'Etat et l'Eglise, et que le pape fit 
hniler vif. Mais si Frédéric tenait médiocre»- 
ment à la vie d'un horume, il tenait beau- 
coup à l'empire : il se brouilla. donc avec le 
pape qui voulait le lui disputer. Adrien com- 
mençait à soulever l'es villes lombardes coq» 
tre le joug impérial , quand il fut surpris 
par une mort précipitée; mais il mourut du 
moins à la manière des papes de ce temps-là : 
il eut le plaisir, en expirant, d'excommu- 
nier un empereur. 

Le pape Alexandre III fut un adversaire 
plus digne de Frédéric; et, quelque bien 
fait que soit l'ouvrage dont nous présentons 
l'analyse, peut-être désirerait-on d'y trouver 
moins de réserve à l'égard de ce pontife cé« 
lèbre. Il eut raison contre des monarques , 
et protégea les droits des peuples. Ce qu'il 
y a de plus remarquable dans son règne , ce 
n'est pas sa querelle avec Henri II , roi d'An- 
gleterre , au sujet de Thomas Beket , arche- 
vêque de Cantorbéry. En cette occasiou tou- 
tefois, Alexandre mérite encore des éloges, 
non pour avoir canonisé un prélat brouil- 
Jion , mais pour avoir contraint un roi puis*- 
sant et criminel à faire amende honorable 
d'uu assassinat qu'il avait au moins indiquée 
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Alexandre sest Louoré surtout par une con- 
duite feriiK^ et sage , durant ses longs dé- 
mêles avec Frédéric. Poursuivi , persécuté , 
chassé de iltaiie par cet empereur, il ne le 
déposa point , comme Grégoire Vil avait 
déposé deux fois Henri'IV. Forcé de 'cher- 
cher un asile en France , il y dirigea de loin 
les efforts courageux de la ligue lombarde ; 
et ce fut de son nom que les Milanais fugi- 
tifs appelèrent la cité qu'ils bâtirent , quand 
Frédéric eut détruit Milan. Temporiseur ha- 
bile, laissant le vainqueur user sa fortune, 
après dix-huit ans de guerre il sut négocier 
à propos , conclut une paix avantageuse , vit 
s'humilier devant lui ce même einpert'ur qui 
lui avait opposé quatre anti-papes, cl, fai- 
sant à Rome une entrée solennelle, y passa 
glorieusement les quatre dernières années 
d'un pontificat dont la mémoire est restée 
chère à ritalie. 

La puissance pontificale, déjà si accrue et 
si affermie , parvint à son plus haut degré 
dans les premières années du treizième siè- 
cle, sous le règne d'Innocent III. L'auteur 
nous peint ce prêtre ambitieux distribuant 
les couronnes et les analhèmes , n'ayant par- 
mi les rois que des ennemis ou des protégés;. 
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tantAi metuoit le royanme de Ffiftaee eti ili* 

ierdit , après' fe^ ét vw e è ^ePhiltppe» Auguste; 
tantôt déclarant roi ci A^osi^t^^^ht fiU de ce 
méiàe Pluitpp^ » toiit . à- ■ n »M ff (jili Uw ■ m %. m n 
prétendus bienfaits, quand le faible ^9f*ÎMi'* 
sans^Terre , soumis au légat Pandolfe, jner 
connait vassal dtt Saifti^iégei tantôt cippc^ 
sant en Allemagne Othon IV à Ppëdéric II ; 
tnnlùt défendant contre Othon. les^ droits 
du- jeune Ffédésicvet reoueUlànt >en ftériie 
lesfruità îie la bataille de Bouvines; tantôt 
ooi^tinuant k occuper lesi princes cbrét^s 
de croisades lorataiiieÉ:J o«|>fÉéfiie 
extension qui commence à lui , transportant 
ces guerres sacrées au sein de l'Europe ; pre- 
ohaottotti^aittiMlea^e^ le voi 

d'Angleterre ^cootoe le roi de Norwège, con- 
.t^e les . Hongrois , etvMÛo GOiUre.,ie|B Ajl^i*» 
gçois; c^ i i a isanU iiumii k>^»,KHit: Ims» 
ptces de Guscnan , nommé depuis saint Do», 
mi nique » nayit au wiiieu des massacres un. 

bunal de Tinquisition. 

Ainsi ^ durant près de dia-neuf ans f Tor-*^ 
gneiHeux '^pontife gomwnm FJSgiiSB, eu plu-^ 

tôt r Europe, Lui seul réalisa presqu'en en- 
tier le. pl^a ^'arait conçu Gr^oijna VIL Sans 
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régaler en génie , quoique lui-même fort ha- 
bile, aidé par la faiblesse ou la division des 
princes, ses contemporains y il le surpassa 
en succès, peut-être en arrogance , et nul 
moyen ne lui coûta pour étendre indéfinie 
ment la domination théocratique. L'auteur 
termine , par un passage très - piquant , ce 
qu'il a dit sur ce pape célèbre. «Tous les his- 
« toriens rapportent que , dans une visioa 
« mystérieuse , sainte Lutgarde vit Inno- 
c cent III au milieu des flanuues , et que lui 
tf ayant demandé pourquoi il était ainsi tour- 
« menté , le pontife lui répondit qu'il roiiti- 
« nuerait de Tétre jusqu'au jour du juge- 
« ment, pour •trois crimes q«i Faur;iit»nt 
« plongé dans le feu éternel de l'enfer , si la 
« sainte Vierge, à qui il avait dédié un ino- 
« nastère , n'avait fléchi la colère divine. Il 
« est permis de douter de la vision; mais 
« dit Fleury, ce récit prouve que les personf' 
» nés de la plus haute vertu étaient persua- 
« dées que ce pape avait commis d'énormes 
« péchés. Quels sont> les trois dont parlait 
et sainte Lutgarde ? Il serait extrêmement 
» difficile de les choisir dans la vie d'Inno- 
* cent. » ^ *' * 

Parmi les papes nombreux qui lui succé- 



' ' DES PAPES. • 197 

dèrent dans le cours du treizième siècle, ceux 
qui maiutinrent avec le plus de roideur la 
suprématie de la cour de Rome furent sans 
contredit Grégoire IX et Innocent IV. L'un 
excommunie quatre fois Frédéric II , lautrc 
le dépose au concile de Lyon-, et bientôt , 
poursuivant de sa haine opiniâtre les enfans 
de cet empereur , veut usurper le royaume 
de-Naples sur Conrad et sur Manfreddo. Il 
appartenait à Clément IV de dépouiller le 
petit fils de Frédéric en faveur de Charles 
d'Anjou , frère de Louis IX. Alors coula sur 
un échnfaud le sang du jeune Conradin , et 
l'infortunée maison de Souabe s'éleignit avec 
le dernier descendant de Charlemagne. Ce 
fut néanmoins dans cette même année que , 
malgré les complaisances de Clément IV , 
Louis IX s'opposa fortement aux prétentions 
du souverain pontife, et fonda par la pragw.^ 
matique sanction les libertés de l'Église gaW • 
licane. Un peu pTus tard on parut avoir mis' 
à profit de longs malheurs. La croisade con- 
tre les Grecs, celle contre Pierre d'Arragon ,' 
soupçonné d'avoir tramé le complot connu 
sous le nom de Vêpres Siciliennes , n'eurent 
aucune suite , et furent les dernières. Les 
princes s'étaient désabusés de ces guerres sa* 
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crées qui affaiblissaient legrpouvoir'en fof- 
tifiant celui du Saiiit-Siége, et dès la ûn de 
ce treizième siècle , où lautorilè des pontifes 
avait atteint sa plus grande hauteur, il était 
possible d'entrevoir qu'elle approchait de sa 
décadence. iro*.-^^9U -»1i»<i. > 
. t Dans les commencemens du siècle suivant 
on vit Clément V se conformer avec une do*» ' 
éilité inépuisable^ux volontés de Philippe- 
le-Bel , prince actif , entreprenant , avide , . 
dont le caractère et les talens avaient déjà su 
braver et vaincre rentétement inhabile de 
' Boniface YIII.. Home fut abandonnée soixan- 
te-cinq ans par les souverains pontifes; le 
Saint-Siège , transféré dans Avignon , parut 
dès-lors moins imposant aux rois et aux peu* . 
pies ; les immenses trésors amassés par- 
Jean XXII ne diminuèrent point le mëprii 
qu'avait mérité sa folle conduite; et, sous 
Benoit XII, la pragmatique sanction des AU , 
lemands affaiblit encore Tehipire de là cour 
apostolique. En vain Charles iV, surnommé 
l'empereur des prêtres, s'empressa de tenir 
à Innocent VI les promesses qu'il avait faites 
au prédécesseur de ce pontife; l'acte méme^ 
qui rendait authentique la souveraineté des 
papes prouvait le déclin de leur puissance. ' 
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Loin d'implorer un pareil acte, Grégoire VII, 
Adrien IV, Innocent III l'auraient repoussé 
avec dédain. Eùt-on voulu contester, ou bien 
eût-on cru garantir Tauthenticité d'un pou- 
voir qui faisait, qui défaisait les empereurs,et • 
dont les rois se déclaraient vassaux? Mais lea.^ 
temps étaient bien changés; les premiers traits 
de lumière partaient de ritalie,la raison s'y for- 
mait avec la langue et la littérature. Si Char» • 
les IV avait promis que les empereurs ne re-' 
tourneraient jamais à Rome, Pétrarque osait» 
le lui reprocher; Pétrarque , non moins con- 
traire aux prétentions pontificales dans son 
commerce épistolaire que dans les trois son- 
nets qu'il a composés contre la cour romai-»* 
ne. Observons qu'à la même époque Bocace 
attaquait par le ridicule les momeries des 
moines , les désordres des gens d'église , et le 
charlatanisme des dévots de place ^ tant les 
superstitions ont eu peu à se louer des vrais 
talens littéraires. Comme l'art de penser fait ' 
lart d'écrire, toute saine littérature est un.' 
fléau pour qui veut tromper les hommes. 
% La ville de Rome vit enfin reparaître les 
souverains pontifes ; mais le schisme d'Occi* 
dent déconsidéra de nouveau leur puissanceir 
11 remplit les vingt-deux dernières années du 
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quatorzième siècle et toute la première moi-* 
tié du quinzième. Alors se succédèrent pres- 
qu'imniediatement des sessions plus orageu- 
ses qu'édifiantes.. Les destitutions de Gré- 
goire Xll et de l'Espagnol Benoît XIII signa- 
lèrent le concile de Pise. Au concile deCons- 
tauce, Jean XXIII ne fut que dépose pour 
des crimes odieux, et l'on brûla pour de pré- 
tendues erreurs et Jean Hus et ce Jérôme de 
Prague , dont le Pogge , secrétaire d'un pape, 
osa célébrer avec enthousiasme le savoir, l'é- 
loquence et la mort courageuse. Les Pères 
du concile montrèrent plus de sagesse en éle* 
vaut Martin V au pontificat suprême. Il ne 
* fut point ambitieux , quoiqu'il fût de. la mai* 
,8on Colonne ; il pacifia TËglise, il ne troubla 
point l'Europe , et son règne dura quatorze 
ans : peu de papes ont mérité un pareil élo- 
gfiïf. Eugène IV, son successeur, fut déposé 
par le concile de Baie, qui élut à sa place 
Amédéc , duc de Savoie, le même qui avait 
îneDé à Ripaille une vie Irès-pcu pontificale: 
Un pape remarquable , îsicolas V, eut le 
bonheur de voir s'éteindre le long schisme 
d'Occident , et l'honneur de recueillir, après 
la prise de Constant inople , les Grecs réfu- 
giés eu Ilali^av^c les 4éi»fisdeâ It^ltres et des 
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Sciences. Pie 11 , qui avait soutenu daVis ses 
écrits la supériorité des conciles sur les pa^ 
pes , lorsqu'il n*était' 'qu'Enëas Sylvius et se^ 
crëtaire du concile de Baie , une fois devenu 
souverain pontife , soutint avec plus de ve'- 
hëmence la supériorité des papes sur les con- 
ciles ; ce fut lui encore qui fit sérieusement 
à Mahomet II la proposition comique de le 
déclarer empereur d'Orient , et même d'Oc, 
cident , s'il lui plaisait au préalable d'accep- 
ter de la main du pape un tant soit peu d'eau 
baptismale. Après Paul II, dont le népotis- 
me et la fatuité sont à peine dignes d'une 
mention historique, le mauvais succès de la 
conjuration des Pazii contre les Médicis 
compromit étrangement la cour de Rom^ , 
et Sixte IV fut convaincu aux yeux de l'Eu- 
rope d'avoir trempé dans un complot d'as- 
sassinat. Bientôt Alexandre VI acheva de 
déshonorer le Saint-Siège; il surpassa par le 
nombre et la variété de ses crimes ses prédé- 
cesseurs les plus célèbres en ce genre : on 
peut l'affirmer , saus vouloir faire tort à au- 
cun d'entr'eux. j ^'"^ • ^'^^y.^' 
Le seizième siècle fut grand pour l'Italie',, 
sans être heureux pour la puissance pontifi* 
cale. Jules II , papé soldat , forme la ligue de 
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Cambrai contre Louis XII. Ce bon roi de 
France avait eu la faiblesse de se laisser trom- 

• per par la perfidie d'Alexandre VI ; mais plus 
habile à réprimer la violence belliqueuse de 
Jules II, il, combattit le soldat avec le glaive, 
le pape avec le ridicule. Au reste , ce Jules II, 
si entête, que Ton jouait aux halles de Paris 
dans les farces de Pierre Gringore , nVst» 
pourtant pas indigne de toute louange; sous 
lui fut commencée la Basilique de Saint* 

• Pierre , Bramante et Michel-Ange furent ap- 
préciés, les beaux arts prirent un caractère 
imposant. Tout le monde sait quelle hauteur 
ils atteignirent . immédiatement après lui. 
Lépn X suivit l'exemple de son père , Lau- 
rent de jVlédicis , l'homme des modernes qui 
n le mieux mérité des arts. Les affaires im- 
portantes étaient loin d'être négligées par la 
cour de Rome. La pragmatique sancliôn éta-' 
blie par Louis IX , et renouvellée par Char- 
les VII, fut regrettée vivement en France, 
lorsque, dans Tentrevue de Boulogne,Léon X 
eut obtenu de François I*^^. un concordat qui 
fit plus d'honneur à la politique du pontife 
qu'à celle du monarque. \ ^ 
-"^rMais déjà Martin Luther s'élevait en Alle- 
magne. Les successeurs de Léon X héritè- 
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rent des querelles du pontificat, et lui acquî'* 
rent de nouveaux ennemis. Adrien VI toute-» 
fois est digne d'une exception , puisqu'étant 
souverain pontife, il fit réimprimer un re- 
cueil d'argumentations thëologiques contre 
Tinfaillibilitedes papes, livre qu'il avait com* 
posé ou compilé quand il était docteur en 
tuniy^rsUé de Louvain, Clément VU , consi- 
dérant quelle était en Italie la prépondé- 
rance de Charles-Quint, entra dans la ligue 
formée contre lui , ef la nomma ligue sainte; 
mais quand Rome fut prise par les troupes 
impériales, il vit bien que Charles-Quint 
avait raison; aussi lui fut-il soumis. Il écri- 
vit même sous sa dictée une bulle qni décla- 
rait indissoluble le mariage du roi d'Angle- 
terre Henri VIII et d^e Catherine d'Aragon. 
Les manières de voir sont si différentes, que 
cette bulle fit perdre l'Angleterre à la cour 
de Rome. Henri VIII n'en répudia pas moins 
Catherine , n*en épousa pas moins Anne de 
Boulen , et pourtant écrivit contre Luther, 
selon son ancien usage. Le théologien des- 
pote , faisant des prélats, un clergé^ une re- 
ligion à sa mode , devenant le pape des An- 
jglais, réfuta, persécuta péle^méle et Luthé- 
riens et papistes. ^ •. ■ ■ ^- 
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Trois choses fliversoment remarquable!» 
ont signalé le pontifical de Paul 111 : l'ouver- 
lure du concile de Treole , la bulle ia Cœnâ 
Dominiy et l'approbalion donnée aux consti- 
tutions des nouveaux religieux formés sous 
le nom de Jésuites. Jules III ayant excom- 
munié le roi de France Henri II , ce prince 
défendit à ses sujets de porter de Tarant à 
Rome ; on comprit au Vatican qu'il était fort 
bon catholique , et Jules retira son excom- 
munication. Le vieux Pïiul IV, dont la tête y 
selon Muralori , était une image raccourcie , 
du Vésuve ^ aigrit sans retour la reine d'An- 
gleterre, Elisabeth , rassasia l'inquisition de 
supplices, et mourut exécré du peuple de 
Rome. Les rigueurs dont il avait accablé les 
hérétiques furent rendues à ses neveux par 
son successeur Pie IV, le même qui ferma le 
concile de Trente, après dix-huit ans de ses- 
sions. Ce fut le dernier concile œcuménique, 
ct nul jusques-là n'avait reconnu en termes 
aussi solennels la suprématie illimitée du 
souverain pontife. «En conséquence, dit l'au- 
<f teur , on convint en France que le concile 
<r de Trente, infaillible quant aux dogmes ^: 
a ne IVtait pas quaut^ la législation, et poUr 
rc ^'y être pas surpris , on ne publia ni sa le'- 
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« gislalion , ni ses dogmes. »Pie V , étant pa- 
pe , se souvint qu'il avait été inquisiteur , et 
mit au rang de ses victimes Paléarius , qui 
avait écrit contre l'inquisition. A ce pontife 
commence l'usage suivi jusqu'à nos jours de 
publier chaque année, le jeudi saint, dans, 
les églises de Rome , la fameuse huile in Cœ- 
mî Domini, Les princes, anathematises col- 
lectivement , ne s alarmaient pas de cette pu- 
blication périodique; elle ne fut qu'insolente, 
même à son origine, et depuis long-temps 
les voyageurs n'y voyaient plus qu'une céré- 
monie divertissante. Grégoire XII fit allu- 
mer des feux de joie et rendre des grâces à 
Dieu pour le massacre de la Saint-Barthéle- 
mi. La Ligue obtint son approbation , et fut 
ensuite favorisée par Sixte-Quint , vieillard 
sanguinaire et dissimulé, qui comparait l'as- 
sassinat commis par Jacques Clément à Vin^ 
carnation du Verbe , à la résurrection de /é- 
sus-Christ. Il estimait d'ailleurs Henri IV et la 
reine Elisabeth; s'il les excommuniait de temps 
...en temps, chez lui c'était affaire de forme, et 
comme on dit, style de notaire. Il n'excommu- 
niait pas, mais il méprisait beaucoup Philip- 
pell, qui le lui rendait; tous deux pouvaient 
avoir raison , vu leur extrême ressemblance. 

ao 
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. Grégoire XIV, qui ne régna que dix mois, 

eut le temps frexcommuoier et de combattre 
Henri IV. Clément VllI , après de longues 
difficultés, se vit contraint de l'absoudre et 
de le reconnaître pour roi de France. Pitbou 
publia son livre'sur les bbertésde l'Eglise gal- 
licane. L'ëdit de Nantes, qui assurait en 
France les droits civils des protestans, fut un 
nouvel éçbec pour le Saint-Siège, qui, du- 
rant resjxicc de soixante ans , avait déjà per- 
. du , par des révolutions successives , une 
ruoitié de l'Allemagne , l'Angleterre Suède 
et la Hollande. Qu'est devenue cette cour de 
Rome autrefois si impérieuse? craignant de 
heurter les princes qui voulaient bien lui res* 
ter fidèles > circonspecte envers la France , 
souple envers la maison d'Autriche, et sur-' 
tout envers la branche espagnole, tremblante 
au nom de Philippe II qu'elle délestait, or- 
gueilleuse encore au niiheu des ruines , et 
réduite à feindre une autorité qu'elle n'avait 
plus, elle perfectionnait l'art d'obéir pour 
conserver lair de commander. ^ * 

Les papes du dix-septième siècle eurent 
peu d'influence, et quand ils en eurent elle 
fut malheureuse; telle fut celle que Paul V 
exerça sur les cathohques d'Angleterre du 
temps du roi Jacques 1". Urbain VlII voulut 
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i*ehlfemellre dans les démêles de la France 
et de l'Espagne; mais il fut réprimé par le 
cardinal de Richelieu , qui aimait à gouver- 
ner seul. Innocent X accabla le faible duo 
de Parme; et ce prêtre , en faisant raser Cas- 
tro , perpétua par un monument le souvenif 
de sa cruauté; mais il parut ridicule quand 
il refusa de feconnaître Jean de Bragance 
pour roi de Portugal : il fut rrdicule et odieux 
lorsqu'improuvant les traités de Munster et 
d'Osnabruck , il prétendit empêcher la paci* 
fication de FEurope. A lui commence Tin* 
lerminable affaire du jansénisme. Il con- 
damna les cinq propo.silions,et son successeur, 
Alexandre VII , ordonna de signer le trop ce* 
lèbre formulaire. De tout cela qu'est il resté ? 
les Lettres provinciales ^ et il fallait bien que 
ce livre fût un chef-d'œuvre pour survivre à 
des qnerelles aussi absurdes. Elles se prolon* 
gèrent pourtant jusqu'au milieu du dernier 
siècle; mais comme l'auteur l'observe avec 
non moins de justesse qtie d'énergie, ce elles 
« devinrent tellement ignobles, qu*à vain- 
ce cre et même à succomber il n'y avait plus 
€ qi*e du déshonneur. » ' 
• Malgré ses confesseurs jésuites , Louis XIV 
Bc poussa jamais la dévotion jusqu'à de mol- 
les complaisances pour la cour de Bome* 
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Lorsque son ambassadeur Cre'qui fut insuUë 
par la garde pontificale , il fallut que le car* 
dinal Chigi, neveu d'Alexandre VII, vînt 
faire à Versailles, au nom du pape, Une ré- 
paration solennelle; Louis ne restitua qu'à 
cette condition le comtat d'Avignon, dont il 
s'était emparé. Ses troupes l'occupèrent une 
seconde fois, lorsque dans l'affaire des fran- 
chises. Innocent XJ osa résister à Ix>uis XIV, 
qui peut-être avaif tort en Celte occasion. Rica 
de j)lus raisonnable au contraire que Tédit 
rendu sur le droit de régale , quelques année» 
auparavant. Deux évéques firent entendre 
des réclamations; mais le clergé de France 
adhéra pleinement à l'édit, et dans l'assem- 
blée de 1682 , Bossuel fit adopter ces quatre* 
fameux articles : que la puissance ecclésias- 
tique ne s'étend point sur le temporel des 
rois; que le concile général est supérieur au 
pape; que le jugement du pape, en matière 
de foi^ nest une règle infaillible qu après le * 
consentement de V Eglise; que les coutumes 
et les lois reçues dans V Eglise gallicane doi» 
vent être maintenues. Ces articles déplurent 
à Rome; on \e conçoit : mais qu'au mépris . 
d'une ordonnance , les jésuites français se 
soyent constamment dis|>easés de les ensei-' 
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gner dans leurs écoles; que même, par le» 
intrigues d'une partie du cierge, la défense 
des quatre articles, faite par Bossuet, n'ait 
pu être imprimée que vingt-cinq ans après 
sa mort, -voilà ce qui a lieu d'étonner. Cfs 
quatre articles étaient-ils donc si terribles? 
Contenaient-ils autre chose qu'une doctrine 
fort répandue en France , et déjà depuis plu- 
sieurs siècles? Ne laissaient- ils pas au souve- 
rain pontife plus li'uo droit qu'on aurait pu 
cesser de reconnaître? Certes, à moins d'a- 
voir d'étranges préjuges , ou de s'en faire 
par malveillance , ce qui est pire , on ne 
saurait y voir , en les relisant aujourd'hui , 
que l'esprit religieux de l'assemblée dont ils 
én^anaient, et la modération du prince qui 
voulait bien s'en contentenn^r ■ • ' « 
.< Le premier pape du dix-huitième siècle. 
Clément XI , est surtout connu par cette 
bulle Unigenitus, qui éleva parmi nous de 
si longs orages. Ce fut après dix-sept ans de 
refus que les parlemens de France se virent 
contraints de Taccopter, grâce à la toute 
puissance du cardinal de Fleury. Mais ils 
furent plus heureux dans leur résistance, 
lorsqu'il plut au fanatique Benoit XIII de 
canoniser Grégoire VII , que deux papes 
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avaient déjà béatifié. La France pensa comm« 
les parleineiis, et l'Europe entière comnne 
la France. On sentit partout qu Ilildebrand 
pouvait être le patron dos papes, mais que 
ni les rois ni les peuples ne pouvaient chan- 
ter son office. Hildebrand ne fut un saint 
qu'en Italie. Après Clément XII, qui eut 
des vertus ponlilicales , vint le célèbre I-.am- 
bertioi , Benoît XiV; Le brillant portrait 
■qu'en fait l'auteur mérite tl*élre cité tout en- 
tier. <» Il montait sur la chaire de saint Pierre 
« eu inénte temps que Frédéric II sur le 
« trône de Prusse; et ils ont été durant dix-. 
« huit ans les deux monarques de l'Europe. 
« les plus distinguer par leur^ qualités per- 
ce sonnellcs. Frétléric , tout séparé qu'il était 
« de la communion du Saint-Siège, offrait 
à Benoit XIV des témoignages d'estime 
« qui les honorent l'un et l'autre. I^mber- 
^ tini inspira les mêmes sentimens à la schis- 
^ tnatique Elisabeth Pelrowna impératrice 
« de Russie; et les Anglais, attirés à Rome 
a par la renommée de «e pontife autant que 
« par le goût des arts dont il était le pro- 
« tecteur , le louaient avec enthousiasme • 
« quand ils voulaient le peindre avec vérité. 
* «r Son esprit aimable et ses mœurs douces 
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« obtenaient dautant plus d'éloges , qu'il 
<r savait allier les taleiîs et les grâces de son 
<r siècle aux vertus austères de son étal et k 
« la pratique de tous les devoirs religieux, 
•r Benoît XIV avait réconcilie l'Europe à la 
« papauté; on ne pouvait, en le voyant, se 
o souvenir de Grégoif eVII, ni d'Alexandre Vï, ^ 
« ni même de Benoît XIII. La tolérance 
a évangélique raffermissait, au milieu d'uu 
« siècle raisoimeur, ce trône pontifical tant 
« ébranlé par l'inquiète ambilioh de ses de- 
m vanciers; et ses successeurs n'avaient be- 
« soin que de lui ressembler pour garautir 
« leurs jouissances temporelles par les bien- 
« faits de leur ministère pastoral. * ^ 
' •Comme il faut des contrastes, après Be- 
noît XIV vint Clément XIII. C'était un Vé- 
Tiitien fanatique et borné, qui prenait pour 
dif caractère un entêtement incurable, At^ 
tacbé aux jésuites avec la ferveur du plus 
candide novice , il parut moins leur protec- 
teur que leur agent subalterne. Il fallut qu'en 
Portugal, le jésuite Malagrida , qui pouvait 
être justement condamné, comme assassin, 
*par les tribunaux séculiers , fut injustement 
condamné, comme faux prophète, par le 
tribunal de l'inquisition. Ded réformes utiles 
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et conforiTiPS à IVspi it du siècle se faisaient 
4^D$ les £tats (lu dtic de Panne. Clërtieat 
lança contre lut les foudres éteints du Yjjiti' 
can. Toutes les rigueurs de la bulle in Cœnâ 
Domini furent applîqu^eis, aux ministres de 
Ferdinand :^niaîs cette faroe us.ée n'était p^iis 

^^^Êti ëpouvantaîl. La cause du duc de Parme 
devint celle de tous les rnpuarqu( s, de tpus 

«les gouvernenjens : 1 A ujip^Q^j^ .», l'Espagne, 
.Venise, rédamèrept les jdroits du pouvoir 
civil : le roi de Naples saisit .Beiicvei^^ ef 
PonteXorvo : les trompés du roi ^^lup^ 
occupèrent de nouveau le Comtat-Venawsin : 
un cri universel de reprQl^|.ion s*cle||^<;^n- 
tre les jésuites : le paj^ j^^i^ 
pour eux. Enfin le sage vertueux Gànga- 
nelli mit un t£trine a tant de scandales. La 
raison se fit entendre à Koinc» , âilsisi c|ii*aut 
jours de Lainbertini. On cessa d*y publier 
chaque jeudi saint la bulle absurde de Paul IIl» 
et, si Çlément^XIII s'était brouillé ayec V£ur 
rope en faveur des jésuites, Clément XIV, 
égal à son siècle, et d'accord, avec 1 Europe , 
s^enipressa de détruire une société ambi- 
tieuse, qui, depuis sa naissance, mêlant les 
crimes ëclatans aux sourdes intrigues , tra- 
hissait les rois, agitait les peuples , compro- 
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mettait les souverains pontifes, et ne ser- 
vait bien que les jésuites. . ^ 
Là finit la partie historique. Les considé- 
rations générales sont courtes ; il faut les 
lire dans l'ouvrage même ; toute analyse les 
affaiblirait. L'auteur y montre , comme par- 
tout, sagesse et circonspection. Peut-être, 
il y a quarante années , quand les livres phi- 
losophiques produisaient seuls quelque effet 
sur un public accoutumé à lire, celte cir- 
conspection , d ailleurs si louable , eût-elle 
paru un peu timide ; mais le précepte, con- 
formez-vous au temps, est très-judicieux. Si 
le foud des choses doit rester invariable, le 
Ion peut changer, selon Tépoque où Toû 
écrit. liC demi-jour est nécessaire aux yeux 
délicats. Quant à l'exécution littéraire, elle est 
constamment digpe d'éloges, et upus l'avons 
souvent fait senAr. Un plan sage, des faits 
bien choisis et l^ien coordonnés entre eux , 
une narratioa rapide, un style correct, élé- 
gant et précis, voilà ce qui distingue cet 
ouvrage, déjà plein de mérite, et qui doit , 
en se perfectionnant, atteindre et conserver 
une place éminente parmi nos ^vres d'his^ 
toire. Aussi vient il d'obtenir un 'succès bril- 
lant; la première édition en est épXiisée , au 
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nioment où nous terminons cet extrait; la 
seconde est prête à paraître. Lauteur se ca- 
chera-t-il encore sous son manteau espa- 
gnol? compose-t-oii des écrits de ce genre 
et de cet ordre, lorsqu'on a étudie à Sala- 
manque ou dans Tuniversité d'Alcala? Ne 
sera-t-il pas permis de reconnaître un des 
hommes les plus éclairés et les plus modes- 
tes qui ayent paru dans nos assemblées po<' 
litiques, un des esprits les plus étendus qui 
ornent Tlnstitut de France , un des meilleurs 
écrivains dont puisse aujourd'hui s'honoter 
notre littérature? < 1' 
Des ouvrages faits dans ces principes con- 
courent aux vues d*un Gpi^vernement aqssi 
cclaîrë qu'heureux et ferme; et, qu'on nous 
permette de loLserver en fniissant, les es- 
pérances des ennemis de 1^ raison paraissent 
déçues. En vain des écrivains périodiques 
et autres, nous préchent-ils depuis dix ans 
tous les préjugés du treizième siècle : hypo- 
crites qui flattent les passions d'un certain 
parti , pour obtenir des abonnés , ou même 
des pronenrs; mais hypocrites honteux, qui 
veulent 1^ profils de l'hypocrisie, et non 
les ridicules de la crédulité; qui rient tout 
• haut, daus leurs sociétés les moins intimes, 
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des capiicinades dont ils remplissent leurs 
écrits, et qui seraient fort humiliés si Ton' 
avait l'horrible injustice de leur supposer 
une conscience. Heureusement ils ne trom- 
pent personne, et n'ont d'autres partisans 
que ceux qui les emploient , dans Tintention 
de tromper. En attendant, l'intolérance tqt* 
ligieuse est détruite ; si la triple tiare se re- 
lève un jour , on ne verra plus du moins les 
couronnes s'abaisser devant elle; l'éclat de 
la pourpre romaine a semblé pâlir; l'inqui- 
sition ne souillera plus les belles contrées 
du midi de l'Europe ; le monachisme est à 
peu près aboli ; des voeux forcés n*enleve- 
ront plus la jeunesse aux vœux de la nature , 
les femmes aux devoirs d'épouse et de mère, 
les hommes à la gloire des camps, aux tra- 
vaux de l'agriculture , au perfectionnement 
des arts; toutes les institutions du moyen 
âge s'écroulerit les unes sur les autres; maU 
gré quelques obstacles accidentels, l'esprit 
humain suit sa route; on peut ajouter qu'il 
hâte sa course ; il est appuyé sur la force ; 
et les j)lans qu'au siècle philosophique avait 
osé concevoir le génie des lettres , c'est le gé- 
nie de la victoire qui maintenant les adopte» 
les exécute et les agrandit. • 
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TRADUIT DU LÀTllT DE TaC|TE. . 

* 

} 

I. ^oos joe deioanjiez souveat, mon chei: 
Fabius,, pourquoi tant d'ëminens orateurs 
ayant illustré les âges précédens de leur 
génie et de leur gloire, notrç siècle ^ aojour* 
d'hui délaissé^ yeuf de Téloquence , conserve 
à peine le nom même d'orateur. En effet , 
uous le réservons pour les anciens^ ceux de 
notre temps sont appelés diserts, .défen- 
seurs , avocats, patrons , et tout plutôt qu'o- 
rateurs. Vous répondre , et prendre, sur moi 
le .fardeat^ d'une question si grande , puis- 
qu'il faut accuser ou notre esprit si nous ne 
ppuvoiis atteindre à leioquence , ou notre 
jugement si -nous la rejetons ; yoil4 certes 
ce que je n'oserais , si j'avais à énoncer mon 
propre avis^ et non à répéter les discours des 
lioiAttiés les plus diserts de notre époque , 
et par qui^ fort jeune encore, j'ai entendu 
traiter celte même question. Ce n'est donc 

■ 

pds de talent, c'est dq mémoire que j'ai ber 
soin pour vous transmettre les pensées fines 
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et les nobles expressions d'illustres persori^ 
nages qui employaient des motifs pareils ou 
differens, mais tous probables, auxqojels ils 
imprimaient les formes de leur caractère et 
de leur esprit , pour' conserver le style , les 
moyens, Tordre même de la discussion; car 
Topinion contraire ne manqua point d'uu 
défenseur qui , raillant et maltraitant fort ce 
qu'il nommait vëliisté, préféra l'élocution 
moderne aux génies anciens. 

n. Le lendemain du jour où Mater nus 
avait récité son Calon , lorsqu'on disait qu'il 
avait offensé le pouvoir en s'oubliant lui- 
même dans sa tragédie pour s'occuper deCa-. 
ton seul, et quand c'était le bruit de Rome 
entière , il reçut la visite d'Aper et deSecun-' 
dus, alors les plus célèbres talens de notre 
barreau. Non-seulement je les écoutais soi- 
gneusement à cliaque audience . mais je les 
suivais cbez eux, en public, animé d'une 
extrême passion pour réliide et d'une cer- 
taine ardeur déjeune borame qui me faisait 
recueillir avidement leurs propos , leurs dis- 
putes, jusqu'aux secrets de leurs intimes en- 
tretiens : quoiqu'une malignité presque gé- 
nérale affirmât que Secundus s'énonçait avec; 
peine y et qu'Aper avait plus d'imagination 
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et d*ëncrgie naturelle que d'e'tudc et de lit • 
lérature. Au vrai, Secundus, pur et précis ^ 
avait même, autant qu'il le fallait,' une dic'^ 
tiou facile. Aper, imbu d*une érudition or-, 
ïlinaire, méprisait plutôt les lettres qu'il ne 
les ignorait, comme devant retirer plus de 
gloire de ses talens et de ses travaux , si son 
génie semblait se soutenir sans nul appui 
des arts étrangers. Au moment donc où ils 
entrèrent avec moi dans le cabinet de Ma- 
ternus,nous le trouvâmes assis , et tenant 
encore entre les mains Touvrage qu'il avait 
récité la veille. - > . h 

111. Les propos des méchans vous effraient-" 
ils si peu , lui dit alors Secundus , que vous 
aimiez jusqu'aux haines que vous suscite 
votre Caton? ou bien avez-vous pris cet ou^* 
vrage pour le retoucher avec.plus de soiil , 
pour y supprimer ce qui peut donner ma-^ 
tière aux interprétations malveillantes, et 
pour publier uu Caton , non pas meilleur 
la vérité , mais plus sûr ? Vous le lirez si vous 
voulez, reprit Malernus; vous reconnaîtrez 
ce que vous avez entendu : si Caton a omii; 
quelque chose, à la prochaine lecture,Thieste 
le dira. Car j'ai déjà disposé, formé dans ma 
Xèie le plan de cette tragédie ; et je me hâte 



STJR1.BS ORATEURS. 3r^ 

fie prépayer Véditiou la première, a&a que 
libre de ce soin , jetois tout iratier à macom* 
position nouvelle. Ainsi, dit Aper, vous ne 
vous râssasiez point de tragédies; laissfint là 
les plaidoyers et les études du barreau, vous 
consumez tout votre temps, naguère pour 
Médée , maioteoaot pour Xbiesl^ • lorsquei 
les causes de tant d'amis, de tant^ de . citeV 
vous appellent au Forum , qu à peine y suf- 
firiea-vous quand vous n'auriez pas chercbé 
d!autrts travaux; un Domitien, un Catori , 
c'est-à-dire notre propre histoire et des noms 
scunaiiiSf <}ue vous , associez aux iables des 
Grecs I • . • 

, IV. Je serais troublé de ce ton sévère , ré- 
poodit Maternus, si la disputç fréquente et 
continuelle n'était pas devenue presque une 
babitude entre nous. C%r vous ne cessez de 
harceler et de poursuivre les^poëtes { et moi 
que vous accusez d'être un plaideur négU* 
geati tous les jours je plaide coatre vous en 
lavetir de .la poésie* te nie réjouis donc de 
voir é'offsîr à' nous v^n juge qui m'interdira 
d(^ versifier à laveuir, ou qui appuiera de 
M»k autorité le vceù que j'ai formé dès long*' 
temps d abandonner le bârreau et ses études . 
épineuS**s. qui m*ont déjà coîiié trop de 
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sueurs , pour cultiver cette autre éloquence 
er plus sainte et plus auguste. 

V. Et moi , dit Secundus , avant d'être ré- 
cuse par Aper, je suivrai Texeraple des juges 
îiittgres et modestes qui se récusent eux- 
mêmes dans les affaires où leur prédilection 
pour Tune des parties lui assurerait une pré- 
pondérance évidente. Qui ne sait que per- 
sonne ne m*est plus intimement uni, soit- 
par une longue amitié , soit par Tusage cons- 
tant d'habiter ensemble , que Saléius Bassus, 
excellent homme autant qu'il est pdëte ex*- 
quis. Or, si la poésie est accusée, nul n'est 
plus largement coupable. Qu'il se rassure 
reprit Aper, et Saléius Bassus, et tout autre 
qui chérit l'art de la poésie et la gloire des 
vers , ne pouvant s'illustrer au barreau. En 
effet, puisque j'ai trouvé un arbitre de nos 
différends, je ne souffrirai pas que Ton dé- 
fende Maternus en lassociant à plusieurs j 
lui , lui seul que j'accuserai devant vous de^ 
ce que, né pour cette éloquence de l'homme 
et de l'orateur, par laquelle il penit acquérir 
et conserver des amis, s'attacher des nations, 
embrasser des provinces, il néglige uneétude 
qui, parmi nous, réunit plus que toute au- 
tre l'utilité, la dignité, la renommée dans 
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Rome, dans tout Tempire, et la célefbrilé chez 
tous les peuples. Si nos entreprises, nos actions 
doivent être constamment dirigées vers un 
but qui nous soit utile , quoi de plus sûr que 
d'exercer un art dont, pour ainsi dire, armé 
sans cesse , on porte secours à ses amis , aide 
aux étrangers, sûreté aux hommes en péril , 
terreur aux envieux et aux ennemis , tandis 
que soi-même on reste paisible et comme in- 
vesti d'une autorité perpétuelle. Eles-vous 
heureux ? c'est en protégeant les autres que 
vous sentez la force et Tutilité de cet art. Le 
danger gronde- t-il sur vous? certes la cui- 
rasse et l'épée ne sont pas au guerrier de 
plus sûrs appuis que l'éloquence à l'accusé ea 
péril ; avec cette arme , à la fois défensive et 
offensive , vous poiivez également repousser 
l'attaque et attaquer, soit devant les juges , 
soit dans le sénat, soit auprès du prince. 
Quelle autre égide opposa naguère Eprius 
Marcellus aux inimitiés du sénat ? Armé de 
son éloquence, et menaçant lui-même, il dé- 
concerta la sagesse d'Iléloidius , diserte il est 
_vrai , mais sans exercice, et inhabile aux com- 
bats de ce genre. C'est tout ce que j'ai à dire 
de l'utilité, partie sur laquelle je pense n'être 
pas contredit par notre ami Maternus. . 

ai 



I 
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yi. Je passe au plaisir que lorateiir-doit à 
son éloquence f plaisir qui n*e8t pas d*uh 
seul moment, mais qui revient presque cha- 
que jour et presque à toute heure. Quoi de 
plus doux pour un esprit libre ^ généreux » 
né sensible aux plaisirs honnêtes, que de 
voir sa maison -toujours remplie du . nom* 
breux concours des hommes les plus émi* 
liens , et de savoir que ce n'e^t poiat à sa ri- 
diesse, au manque' d'héritiera naturels» à 
Fadministration de quelque emploi public , 
mais à soi - même. que cet honneur est ac* 
cordé; que 'bien plus, les vieillards privée* 
d^béritiers, les ricbes» les puissans Tiennent 
presque toujours chez un honime , jeune en-* 
oore et sans fortune , pour lui recommander 
leurs intérêts ou ceux de 'leurs amis. D'im- 
* menses richesses » une grande puissance peu- . 
Tent*elles procurer un plaisir qiie celui 
de voir des hommes d'une antique origine , 
eux-mêmes parvenus à la vieillesse, soutenu» 
* par la £i>veur de Kom^e entière , dans uiie 

haute abondance de toutes choses, avouer 
pourtant qu ils n'ont pas ce, qu'il est le plus 
avantageux d'avourPX'ôrateiirapBttil de chez 
hii, que de cliens Tacconipagnent , quelle 
représentation en public! dans les tribunaux. 
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quel respect! quel Irioniphe quand il s'élève 
et parl^ au, milieu de tant d'auditeur» en si- , 
leqce , et dont les 'yeuit sont fixës «or lui 
afeUl! lia iTîultirude se presse, forme un cer- 
cle immense , et reçoit tous les se.atimçps 
qu'il Teut lui comoinniquer. Je retrace les. 
jouissances extérieures, apparentes aux yeux 
des moios habiles; il en est de secrètes, cou* 
oues seulement de Moniteur loi-raéàne , et ce 
sont là les plus grandes. Apporte-t-il un dis- 
cours ikiédité, perfecUonnéy comnui dans soa 
style il y ^dunssa joie quelque chose de grate 
et deferme; a-t-il apporte, non sans quelque 
crainte» un ouvrage tout neuf , à peine termi- 
né? cette inquiétude même lui rend le sùoce^ 
plus flatteur et plus doux. Mais une audace 
heureuse > lorsqu'il improvise , est pour lui 
le pl^sir suprême; car iLen est des produc* 
tioos de l'esprit comme de celles de la terre, 
si plusieurs ont besoin dé semence et d'une 
longue culture, celles quL naissent d'elles- 
mêmes sont néanmoins les plus agréables. 

iflh Pour moi, je Tavouerai^les joursoù l'on 
m'orna du lati-claTe, où moi, homme non* 
veau , né dans un. pays défavorable, j'obtins 
la questure , le tribunat , la prétul^e, ne m'ont 
pas donné plus, de joie que^œnxou i^xerçant 
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mes faibles talens oratoires , j'ai pu sauver un 
accusé, ou parler avec succès devant les cen- 
tumvirs , ou défendre ou proléger auprès du 
prince les affranchis et les jjfrocu râleurs du 
prince lui-même. Il me semble alors que je 
m'élève au-dessus des tribunats , des prétu- 
res, des consulats, que je possède ce qu'on 
ti^nt de soi - même, et non d'un autre, ce 
qui ne vient ni des brevets ni de la faveur. 
En quel art peut-on acquérir une gloire com- 
parable à celle des orateurs? ils sont illustres 
dans Rome, non-seulement parmi- les hom- 
mes consacrés ou attentifs aux affaires, mai 3 
encore parmi les jeunes gens qui ont un heu- 
reux naturel et quelque coiîfiance en eux- 
mêmes. Qui sont ceux dont les noms* sont en- 
seignés les premiers aux enfans par leurs pè- 
res? ceux que le vulgaire inhabile et la po- 
pulace en tunique nomment et montrent du 
doigt quan^ ils passent ? Les étrangers mê- 
me et les voyageurs qui en ont entendu par- 
ler dans leurs cités, les recherchent en arri- 
vantà^ome, et désirent de connaître leur 
visage. 

YlII. Ce Marcellns Eprius dont je parlais 
tout-à-rheure , et Crispus Vibius , car je cite 
plus volontiers des modèles récefis que des 
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réputatioos vieillies et présqtiâ effacées ; j'o- 
' seraiaôutenîr^u'tts Dèiiônt pas moins ooniiiis . 

aux extrémités de la terre quaux lieux de leut 
naissance , k Capoue , à Verceil, et ce- n est 
pas à leurs trois millions de sesterces qo*ils 
doivent l'un et l'autre cet avantage , quoique 
leurs richei^es puissent encore être con^idé* 
rées comme des bâenfaits de Tëldqacboevmais 

à cette éloquence même , divinité dont le 
pouvoir céleste a fait éclater dans tous les siè- 
clesiibèauoatip ^'exemples de la haute fôrtune 
où les hoirimes s*élèvent par les forces du 
génie. Mais les exemples que j'ai .cités sont 
prèi^ de nous; ils ne noîis sont pas transmis 
par la tradition, nous les avons soub It s yeux. 
Plus ces deux orateurs sont de basse extrac- 
tion, plus ils fartsnt presses en naissant par 
les'besoins et l'indigence , et plus ils démon- 
trent par d'illustres exemples l'utilité de ré- 
loquènce » puisque n*tftànt. recommandiés ni 
par l'origine, ni par la richesse , ni par des 
mœurs imposantes , l'un d eux même -ayant 
des disgrâces corporelles , tous deux depuis 
bien des années sont les plus puissans de Ro- 
me ^ et s*étant vus les premiers du barreau 
taiit- qtfîM^r a plaise voient aujourd'hui 
les pre^niers. dans l'amitié de César i font;* 
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tout, règlent tout, èt inspirent an prince 

lui-même un altachement mêle d'un certain 
respect ; c'est que .Vespasien , vieillard véné- 
rable , et qui sait enténdre la Vérité , conçoit 
que SCS autres amis sont appuyés sur des cho- 
ses qu'ils tiennent de lui, qu'il peut acçu- 
^inuler lui-même ou entasser sur ses èiToris; 
inais que Marcellus et Vibius apportent à son 
amitié ce qu ils n ont paji reçu , ce qu'ils )ae 
pouvaient recevoir du prinée. Le moindre 
de taïit de biens est cette foule d'images , 
d'inscriptions', de slatnes^ qui pourtant ne 
sont pas négligées^ non plus que les richesses 
qu'on entend blâmer plus souvent quou ne 
les voit, dédaigner ; or , ces ricliessès , , ce& 
honneurs , ces t>rnemens a)x»ndènt dans la* 
maison de ceux qui se livrèrent dès l'enfance 
auK exercices du Forum et aux études ora- 
toires/ 

IX. Mais la poésie , à laquelle Maternus veut 
c6nsacver sa vie entière, éjt de là «naît tdut 
ce;t entretien , la poésie ne procure à ceut 
qui la cultivent, ni dignités, ni avantages* 
Ils n*ea. recueillent qu'un plaisir court, une 
gloire infructueuse et vaine. Quoique vos 
oreilles, |biaternus , repoussent ce que je dis 
et ce que je vais dire encore lorsque vous 
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avez fai t parler avec éloquence Agametnnon 
oit Jason, quel bien enrevienMI?'quelho«t« 

me défendu par vous revient votre obligé 
datift' 8a inaÎ8oo?Ce S;|Uîu6. Basai» , poète 
âtstiDgué , ou , si ce terme est plus honota* 
ble, chantre fameux , qui voit-on le recon- 
duire ,'ie pallier , Taccpinpagnier ?- Si sion ami, 
si spn* parent, si It^i-mémf 'est* embarrassé 
dans quelque^affaii:p, il aura recoUt*s àSecun- 
dus ou à vous/Matemus, non parce que 
vous êtes poÀe et afin que vous fassiez des 
vers pour lui , car il nait de beaux vers cbez 
JSassus; Unit le^friuit de son travail, est pour» 
tant qu'après avôir, durant une année ^ passé' 
tous les jours et, presque toutes le^. nuits à 
polir i k perfeetidi^ner Un seul ottyra|;e , il 

.est forcé de prier, de fnirè de^ démarches 
pour trouver des gens qui daignent l'enlea» 
dre. Tout cela iùéme exige des .frais ; il fjiut 

• emprunter Une maison , arranger une salle, 
louer des sièges , publier des annonces , et 
la lecture eùt-elle plua heureux succèç , 
c'est la gloire d*un jour ou deux* ttireille à 
ces herbes ou à çes fleurs coupées avant de 
parvenir à donner aucun fruit «elle ne* laisse 
ni amis, ni clieus , ni souvenir du bienfait 

' dans une ame recopoaiasante , mais un b^uis- 
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sèment vague, des applaudisseitîens ste'riles, 
une joie fugitive. Nous avons loué naguère 
comme une noble et merveilleuse libéralité 
de Vespasien le don de cinq cents mille ses- 
terces qu'il a fait à Saleïus. Il est beau sans 
doute de mériter par son génie les bontés du 
prince; combien est-il plus beau cependant, 
si le besoin l'exige , de n'implorer que soi , 
de se reniire même son génie propice, etd'ër 
prouver sa propre libéralité! Ajoutez que les 
poêles, s'ils veulent composer et travailler à 
loisir une oeuvre délite, doivent renoncer 
au commerce de leurs amis, aux plaisirs de 
la ville, abandonner toute autre occupation, 
et, Selon leur propre langage , habiter les fo- 
rets, les bois sacrés, c'est-à-dire se retirer 
dans la solitude. ' •.. 

X. L'opinion méme,!^ renommée qu'ils 
servent sans partage , et qui , de leur aveu , 
est l'unique prix de leur travail , favorise 
moins les poètes que les orateurs. Personne 
lie connaît les poètes médiocres; peu con- 
naissent les bons. Qu'elles sont rares les lec- 
tures dont le bruit pénètre dans Rome en- 
tière! bien loin qu'il se prolonge dans toutes 
les provinces. Combien en est-il qui,, venant 
à Rome,, ou d'£spagne ou d'Asie, ppur ne 
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rien dire èe nos Gaulois «Venquièrent dé Sftf 
Icïus Bassuii ? ou si quelqu'un le cherche, à 
ïk première Tue. il passe .contept comme s.'il 
eût vu un^ tableau ou une statue. Et par mon 
discours il ne faut pas entendre que ceux à 
qui la nature dénia le talent oratoire doivent 
s*intevdirè la poésie 9 si elle peut charmer 
leurs loisirs et leur obteair un nom célèbre; 
je regarde toutes les parties de réloquenee 
comme saturées et respectables, et^noa-seule- 
ment votre cothurne , ou la majestueuse 
harmonie de Tépopée , itiais les grâces. iyri« 
ques^et la mollesse él^iaque, et l'amertume 
iambique , et iesjeuxde Tepigramme, et, sous 
quelque forme que' àe soit , J art de Joien dire 
inersemble préférable à tous les autres arts* 
Mais je suis en querelle avec vous , Mater- 
kHis , ica)r , porté par Votre nature iiu centre 
même de IVloquence» vous aimée mieux tous 
égarer, et des hauteurs où vous êtes parver 
BU ; descendre à des frivolités subalternes. 
. Si vous-étîez ifé en Grèoè , ou ^on peut cuU 
tirer honnêtement jusqu aux arts du Gym- 
nase, ei si vous àvîez la vigueur et les forces 
,de Nicostrale , je ne sopffrirais point que ces 
robustes bras, formés pour la lutte, s'éner- 
vaissent^ii lancer le j^velqjt ou à jçjier le dis* 
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qu^. Ainsi 9 maintenant de vtMleekurèii et éet 

vos ih(*àlre.s je vous apj>elle au Forum, aux 
plaidoyers , à de vrais cpmbats , d autant pltts 
qué vous ne pouves recoutir au motif ^IMf-^ 
gué presque toujours, que Tart des poètes 
est moins sujet à oHens^rque celui des orar 
tenrs. En eflVl , là force de votre beâu Valent 
TOUS ^jutraine , et ce n'est pas pour ua ami ; 
mais ce qui est plus danger^x , c*est pour 
CatôH f qiie ^ous offenses àans pouvait* excu^ 
ser lofft^nse par les devoirs de Tamitie, par 
la fidélité d'un défenseur ou. pdr la chaleur 
d'un discours improvisé ; chr d'est eii' médi- 
tant cjUe Vous ^niblez avoir choisi un per- 
BiMinfliIgé notaUe, et qui doit parler avectiù* 
t&ritë. J'entends d'ici votre réponse; de là 
vient lassentiment unanime, cest là ce qui 
eîlt le pluaiQ|Mi^'par uh'auditoire, et bientôt 
répété* AfÉlii^tl lés eatreb(en^. Eeartez'donc 
ce vain prétexte de repos et de sécurité 
qoiind vootvotÉs dierchezà^ vous-même 'uvi 
advèirsaire supérieur ; qu'il vous aid&se de 
çléfendre lies querelles privées et de notre siè- 
de« oudomo|âa dfttis voa expressibns , s'il faut 
quelquefois offétlilr^^lit oreilles "du pouvoir 
en laypyjfjy^ 'my at tt t en péril , la Qdéiité trou- 
tâ% la preuve , et la liberté spii exlié^f^'' 
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Lorsqu'ApfT eut fini ce discours, qu'il 
avait prononcé vivement, selon sa coiitiimé, 
et d'une voix haute, je me suis préparé, dit 
Maternus , calme et en souriant , à condam- 
ner les orateurs aussi long-temps qu^Aper 
les a loués; car je m'attendais hien que , se 
détournant de leur éloge y il décrierait les 
poètes , et rabaisserait IVtude des vers, ce 
qu'il a fait pourtant avec quelque adresse en 
permettant, cette étude à ceux qui ne peu- 
vent être orateurs. Pour moi , si je puis tén» 
ter quelques efforts heureux dans la carrière 
du barreau, c'est pourtant par mes tragédies 
que j*ai fait les premiers pas vers la renom- 
mée, alors que dans mon Néron. je terrassai 
I9 puissance tyraunique de Yatinius, qui pro* 
fanait aussi notre art sacré; aujourd'hui si 
j^ai quelque nom , quelque célébrité, je m'en 
crois redevable à mes vers plus qii'à mes dis-^ 
cours, et j'ai résolu de renoncer aux travaux 
oratoires. Je n'ambitionne pas ces cliens , ce 
cortège , ces nombreuses visites , non plus 
qixe ces statues et ces images qui, malgré 
moi, sont venues fondre dans ma maison. 
• Pour conserver l'état, la tranquillité de cha^ 
cun , innocence vaut mieux qu'éloquence; et ' 
je n'ai pas lieu de craindre qu'il me faille ja- 
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xnais porter la parole au sénat , si ce . n est 
pour les dangers d autrui, '"t ' 

XIU Quant aux forets, aux bois, à cette 
solitude même que me reprochait Aper , j*y 
trouve uue telle volupté , que je compte en- 
tre les principaux avantages des vers, de 
n'être pas composés dans le bruit, à l'aspect 
d'un plaideur immobile devant votre porte, ^ 
ni parmi les opprobres et les larmes des ac- 
cusés : l'ame se recueille, au contraire, en 
des lieux purs, iunocens, et jouit du séjour 
sacré. Tels furent les commencemens de Tc- 
lôquence,tel fut son sanctuaire. En se re- 
comaïaudaut aux premiers mortels par les 
ornemens de la poésie, elle s'insinua dans 
ces cœurs chastes et qu'aucun vice ne souil- 
lait encore. Ainsi parlaient les oracles pour 
l'éloquence lucrative et sanguinaire elle est 
d'un usage récent; c'est le fruit des mauvaises 
mœurs, et comme vous le disiez , Aper, c'est 
une arfne d'une invention nouvelle. Au res^ 
te, cet âge heureux, et pour parler notre 
langage, ce siècle d'or, indigent d'orateurs 
et de crimes, était riche en poètes inspirés, 
chantres des bonnes actions, et non défeQ»' 
seurs des mauvaises. Nul ^enre d'honame 
n'obtient plus de gloire et de plus pompeux 



STJK 1;ES OUATBirRS. 333 

hoaneors ; d'abord ç^ez les dieuj^ , dont ib 
ëAOnçaient, dil-on , les riépdnses et partk« 
geaient les festins; ensuite chez ces Cils des 
dieux et ces rots sacrés , parmi lesquels vous 
ne trouvez pas un seul aydoat , mais ,0»phëe, 
raais Linus, et si vous voulez regarder plus 
haut, Apollon jkii - même : ou t si tout cela 
vous parait fabulent, inventé à plaisir, cer- 
tes^ Aper, vous m'accorderez ce point, qu'iio- 
mère dans la piostëaitë n'est paS; mpins hono- 
ré que Séinosfilèneï^, que la renommée d%ii- 
ripide ou de Sophocle n'a pas des bornes plus 
étroites que celle de Lysias.ou d'HyjHéride > 
et que nûl 'ouvrage d'AsitiiuA ou de Messaia> 
n'est aussi célèbre que la Médée d'Ovuie pu 
le Thyeste de YariuSf 

La destinée même des poètes, et ce' 
recueillement heureux dont ils jouissent, 
je. ne craih^.pas. 4e les préférer^à la vye 19^ 
quiète et craintive des orateurs. Qùeèeux-ci , 
à travers les débats et les périls s'élèvent à 
des» consulats; j'ai mesijaieux' la sûre et soU«. 
taire retraite de Virgile, ou 'pourtant il ne 
manqua ni de faveur auprès d^^uguste, té» 
moiii les lettrek de oe prince , ni d^ renom* 
mé^ auprès du peuple romain , témoin ce 
îôjur oii entendaojt récitcx ^i^ théâtre dei vers- 
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de Virgile » et yenant â Tapercevoir lui-méjPAe > 

le peuple, se It^vant tout entier, lui rendit 
rkomina^e qu'il eùl rendu à lempereur» I>e 
n^tre temps méme^ on^ ii*a pas yù Potbjpb* 
nius Sooundus le céder à Domitius A fer ou 
pour la di^u^lë de, la yiç » Qwu^fffi^ Ja durée 
delà répùtatibo. Quant à &Î8pus , à Mar- 
cellus , dont yojus me citez les exemj[>lesr 
dans leur for tof^ç^j^rëfiiéiiée'^'jf^ 
digne d'envie? qu'ite^éî^beat? '<]fa^iis sont 
craints ? que^tous les, jours sollicités , ils in* 
digoent •ceux qu ib obligent ? que liés par 
radulatîon Ja'maîs ils ti^ paraissent assez éH- 
claves £^ ceux qui commandent, et à nous 
jamaisassez Uhphes?4|^1iii|i^'élèi^ 

'sairde?' elle sersÉfiNrainaii^e ea^def affranchis* 
Que plutôt les muses chéries, comme dit. 
Vigile y loin des embarras., loin des peines , 
loin de la nécessité de faire chaque jour ce 

.qui répugne à mon cceur, me transportent 
dans leurs bois sacra , près de leurs fontai- 
nes ! puis.sé-je ne phli essuyer, eu tremblant, 
les orages d'un forum, insensé , les caprices 
d*une renommée pâlissante I n'être plus rë-^ 
yeillé par le tumulte des cliens , ou larrivée 
précipitée d'un affranchi! dans l'incertitude 

. de l'avenir 9. ne. pas ëcri)re pour ma' garantie! 
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un testament $ervilel posséder de modiques 

biens que je puisjsç laisser à qui je voudrai V 
loraque ^iendrâ mon jotir tilal! deseendré 
au tombeau, non triste ét désespère, mais 
riant» couronné de fleurs , et ne pas lais&ei: 
une. mémoire potir laquelle on délibère où 
l'on supplie ! 

XIY. Animé par l'entliousiasme, et comme 
inspiré, Màtîernus .fiiiissait à peine quahd 
Vipstanus Messala entre dans son cabinet, 
et, soupçQqnant au mainlieu de cbacuii que 
. la cônyer^ation était importante :"ne suis-je . 
pas venu mal à propos , dit-il , pendant que 
.vous êtes eu conseil . secret à, discuter ie 
plan d'une^cause ? ICon , non , reprit Secnn- 
dus , et même je voudrais que vous fussiez 
ven^ plutpt* C'est avec plaisir que voufi au« 
riez entendu notre Aper exhorter Maternua 
dans une harangue très-soignée , à tourner 
vers le barreau tout son talent , .toutes ses 
études; et Maternus défendre' sa chère poë-, 
siQ , comipe il conyient de défendre les poè- 
tes^ pAt un discours, brillant , audacieux, et 
plus semblable à leur langage qu'à celui ^es 
orateurs. Cet entretiensans doute , répondit 
Messala^ m'eut fait *ûn plaisir infini, et ce 
q^ui m'en fait encore, ^t que (ies hommes . 
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ëminens y êï les orateurs de notre siècle i ne 
sVxerceat pas seulement aux affaires judi- 
ciaires et à Fëtude des plaidbterfeÀ , mats y 
joignent ces disputes qui nourrissent l'es- 
prit , et qui , par ua mélange agréable d'ë- 
Tuditton et^de *Uttërature, délassent aussi- 
bien que vous-mêmes ceux qui ont le bonheur 
de vous eDteadre. As»isurénient , je vois , Se- 

' xundus y qo'on ne voua loue pas oioinB d'a- 
voir fait espérer, en composant la vie de 
Julius Âsialicus, plusieurs ouvrages du même 
genre , qu'Âper de n'avoir pas renoncé en- 
core aux controverses de Técole , et d'aimer 

' mieux consumer son loisir k la i^aoière des- 
nouTeaux rhéteurs qu'à ceik des anciens 
orateurs. * * - 

' XV. Vous ne cessez point ^ Messala» reprit 
Aper , dleulmirer uniquement les •travaux 
anciens, de railler et de mépriser ceux de 
notre temps; car souvent je vous ai entendu, 
oul>lîant et votre éloquence et celle de vo- 
tre frère, soutenir que personne aujour- 
d'hui n*était orateur. £t vous y mettiez, je 

. crois, d'autant plus de hardiesse, quevoua^ 
ne redoutiez point de passer pour malveiU 

. lant» lorsque Vous voua refusiez à voii)s>méme 
une gloire que les autrea voué accordent Je 
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tlé tne repens pas«d^voîr ainsi parlé , répon- 
dit Messalâ ; je pense de pius que Malerhus 
. et Secinidus. a'ont .pas une SLjïlté opinion f 
m vous-même , A per , quoique sou-tent vous • 

• - • 

disputiez contre ^Ue^ et je voudrais obtenir 

• * , * • - 

de <|uelqu*iin de vous qu'il e^uimihât et dé- 
veloppât les causes de cette différence in? 
iiuie. Je les cherche souvent en (noi-aiéme ^ 
et ce qui «st une consolation pour quelques* 
uns , donne à me» yeux plus d'importance 
à la question : car je vois que la même chose 
est arrivée aux Qreçs ; tellement que ee Sa- 
cerdos Nicétas, et tous ceux* qui ébranlent 
de bnirs clameurs les écoles d'Ephèse et de 
Mityiène sont plùs loin de Démosthènes et 
d'Eschine, qu Âper , Africànus et vous-même 
ne Fêtes de Cicéron et d'Asinius. , 
. XVI. Vous avea élevé , dit Secuodus». une 
question grave et -digne d'être traitée ; ni.ns 
qui lexposera mieux que vous, puisqu'à le- 
-ruditiop vaste; ''au. talent le plus. distingué 9 
vous joignez Tétude et la méditation du su- 
jet? Je vous ferai part de mes réflexions,, 
répondit Messala* si j'obtiens de vous aups^* 
ravant que vous appuierez ce que j'aurai dit* 
Je vous le .pro^iets pour^deux ^ reprit JVki- 
teiteus; nous tri^iterons^ Secuodu^ et moi . 
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les parties , non que vofis aurez omises ^ 
mais que vous nous aurez laissées. Aper a 
rhabilude d'opiner autrement , vous vene^' 
de le dire, et il manifeste assez lui-même 
qu'il e3t arme dès long-temps pour lavis 
contraire, et qu'il souffre avec impatience 
notre ligue en faveur des anciens. Non , sans 
doute, dit Aper, je ne souffrirai point que 
par votre conspiration notre siècle soit coit- 
damné sans être ouï ni défendu. Mais .d'a- 
bord je vous demanderai qui vous nommoz 
anciens; quelle époque d'orateurs vous dé*' 
signez par ce mot? Quand j'entends parler 
d'anciens, je me figure des hommes nés il 

• 1 

y a fort long-temps; à mes yeux viennènr 
s'offrir Ulysse et Nestor, qui vécurent près 
de treize cents ans avant notre siècle : or 
vous'nômmez Démosllièhes , Hjpéride, qui 
fîorissuient , comme on sait, du temps de 
Philippe et d'Alexandre, et même qui leur 
survécurent; d'où Ton voit qu'il n^ s'est 
guère écoulé que quatre cents ans enlre l'é- 
poque de Démosthènes et la nôtre; espace 
qui peut sembler long, en le mesurant à la 
vie d'un homme; mais bien court et biea 
i rapproché,. à considérer le cours des siècle^, 
et la vie universelle du monde. En effet, s» 
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la grâfidè. et ^ëntable aftnëc .m Mlle t>à là 
même. position dii ciel et des astres existera 
4^ nouVeau ^ cl sâcejlte aotiëé ^mKi'iKiè dottUI . 
millë neuf oeat cinquaBte>l{oatl« îRhs-^ MlàrÉ 
notre langage « Votre Démosthèaes se troliTt 
atoir exiatë ao»aeiikiiiènt dana la ^nnêmé < 
année que noiiSj èoais presque- diikdà le JBié^ 
mois. ^ . * 

-XYU. Je paése «z oraMura laliiia, CM||f«* 
lesquels ce n*est pas sans doute Mënenius 
Agrippa^ poète fort ancien^, que veas areâ 
eoutttipe de préférer aUii* diaierta . notée 
temps, mais Cicëroti, mais César, Cœlius, 
Calqua, Brutua I Aaieiua. et Messala. Je. ne 
iF6ia paa trop pmnfaoi toua ka pkMm-pIû* 

tôt dans les temps anciens que dans les nô* 
très* £n effet , pour- parler de Cicérau^ il 
fbt tnë^ aehm le Tappeftdè Tlipo/amaf-* 

franchi , sous le consulat d'Hirtius et dcf 
Fanaa, le septième dea idea de décentre ^ 
raoïiëé où le divin AugQale'ae tfomma, lui^ 
même avec Pëdius à la place de ces âeus 
conaula. Cpmptea.donc lea einquante^aifs. am 
da gouverneiMfent d-Anguaie , ajoute» hm 
/vingt-trois de Tibère, près de quatre eus 
fH>ttr 'Caîwa» dans fois. 4^tei!ae eue fploif 
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Claude et ])Our Néron , une seule année pour 
Galba, Qthon et VitdliuA, et m siqs depuis 
que làfëpuUîque rammée piir4*faeureu8e 
adriiinisiratiou de Vespasîen ; de la mort de 
ÇicëroD jusqu'à ce jour , vous troùveret en 
toilt ^irt "vingt ans; c^est la rie d*un seul 
homme; car j'ai vu moi-même eu Bretagpe 
tôt yîeiilard'.qQi disait avoir été présent atà 
èbmbat livré pour écarter eki'diâaser du ri- 
vage César portaot la guerre dans cette con- 
trée*. Or , si 4a .captivité, sa volooté ou la for« 
tune, eussent ;Conduit à^Rome ce Breton qui 
combaltit Oésar, il aurait pu entendre Çésar 
lui-mémè et Cicéron,.et dans la suite noua' 
entendre ami. -A la dernière gratificatiod 
publique^ vous , avez ouï des vieillards ra- 
oonteir qu!ils Tivraient ceçue deus; fois d'Au* 
guste. Par conséquent ils auraient pu enten- 
dre A&iuius el Messala ; car Me^la vécut 
jusqu'au milieu du règne d*Augiufle , Asiûius 
presque jusqu'à la fin. Ne divisez donc pas 
un siècie ne distinguez point par le npm 
d'ancteiis ei.de .nottvèauiL des orateurs que 
les mêmes hommes ont pu connaître, join- 
dre et mêler dans leurs souvenirs. • 

XVIU. J'ai eoinmeacépar ces détails,' afia 
de prouver ^ue âi la gloire de cçs orateurs 
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rejaillit en partie sur les temps , c'est dans 
le milieu qu'elle se trouve, et plus près de 
nous que de Galba , de Carbon , de plusieurs 
autres qu'à bon droit vous pouvez noAuner 
anciens; car ils sont hérissés, grossiers, ru- 
des, informes; et plût aux dieux qu'en au- 
cune partie ils n'eussent été imités par votre 
Calvùs , par Cœlius et par Cicéron lui-même, 
car je veux maintenant parler avec plus de 
force et d'audace; après avoir observé d'a- 
bord que les époques changent les formes 
et les genres d'éloquence. Ainsi. Caïus Grac- 
chus est plus nourri , plus abondant que le 
vieux Caton ; Crassus plus élégant , plus or- 
né que Gracchus; (iicéron supérieur à tous 
les deux pour la* clarté, l'urbanité, l'éléva- 
tion; Mf'vSs.ila j>lns doux que Cicéron, com- 
me aussi plus soigné dans le choix des mots. 
Je lîë cherche pas qutl fut le plus disert; 
conlenl d'avoir prouvé que l'éloquence n'a 
pas une seule physionomie, qu'entre ceux 
iriêmes que vous nommez anciens, on dis- 
tingue plusieurs manières, qti'il ne faut pas 
sur-le-champ déclarer pire ce qui est dif« 
férenl ; mais que par un défaut de la ma- 
lice hu'T»nine, on loue toujours les choses 
'passées pour décrier les choses présentes. 
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DoutQBS-iiQua qu autrefois ce|*uiq$ hon>in^« 
n'admîraMéot: Appttt^ CGeqiis de fiféféfmcê 
à Cftlim ? Il certain que Cieëron ne lim^ ' 
qua point de détracteurs qui le (rouvaieut 
eoi^i boaU^ f aaw:pfémi6ii, redondant ^ 
diffua, trop peu at tique. Too» awez lu dea 
lettres de CaWua et Brut^$ à CicécQn \ 

)Vm y Toir qa*au gfé de Cmnon ^ Çêh^êi^ 

maigre et saigné, BrutOus oiseux et décousu ; 

mats queu revanche Calvua iv|||MbMil^ 
etfcm d'élre traipanl»4perv#l Bifuti^ 

me servir de ses propres terfhes , d'être abatr 
lu 9 de manquer de ¥fi\x.^ Si vous m'interror . 
gez, ûjmimx dit vrai ; aoaî» je viendrai ààhar" 

eun d'eux; maintenant, je parle d'eux lous. 

XUL Pu i tqiaetjifa>adipiraiem» des, aiyaei^a 
placent la bune'de Tantiquité à CadpiwSei» 

veru$, qu^ils bigoalent comme ayant dévié le 
presnler de là vieille «t. véritable loule yij^ 
lantiens qu'il tenta iHue élqqiieiieé nocnreUe^ 

jo^a^iaute de talent et de savoir, mais par 

jagéa^nt et j^r eboix^ Il vit eh effet ce qiH^^ 
'|e viens de dire , que la difTéreiiee des tenip$< 

et des goùls exigeait des cbaf^eiiiens dané 
la £orine et-le genre du discours/ Ce- peuple 
'd'autrefois ; eneôre inhabile et grossier , sup- 
portait façilement des i^aranguc» saus art ^} 
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MHS fin. -Dire, il parle un jour entier, c*^ 
lait louer ; ain^i les éterneU exordes , uoe 
«aile de vicitê pfi$ de irè«-haul, les dinr 
nons à l'infini» mille degrés de |MrèoTes» et 
tout ce qui est recommaadé dans les traités * 
«ride^ d'Hermagorns e( d'ApoUodose , étak 
plors en-honneur. Qué si , efûeur^nl la phi» 
losophiei on lui empruntait quelque peur 
iée, pour rincer dans ùa discours^ Tora^ 
leur était porté aux nues. Rien de moin^ 
«lOQuant ; ceMût neuf y encore ignoré; très* 
péu d*orf|teurs m^e connaifftaifnt les pré*, 
ceptes des rhéteurs et les dogmes des phi*- 
losCiphes. Mais certes , qi^ud tout cela e^ 
qonnu, quand parmi ,les aasistana il^sVà 
trouve à peine un seul qui ne soit, sinon 
instruit , du moqis imbu d*éttMies clénien* 
4ai^es» il C|Ul ^en que Toràteur se fraie des 
routes choisies et nouvelles, pour (*vilfT Iç 
^égoiit dv rauditoire, surtout deirau^ desjifc* 
ges *qui procèdent p^r laforqei et le pouvoir^ 
faon par lâ justice et les lois ; qui. n'acceptenV 
pas, mais fixent le temps î* jqui n attendent 
pas que roraleuc juge à propos d'entamer le 

fond rijffaire, niais souvent 1 avertissent 
dy venir y 1 y rappellent lors qu il s'en écarte ^ 
et. déclarât qoïls sont pressés. 
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XX. Qui souffrirait maintenant un ora- 
teur cominenraht par des excuses sur la fai- 
blesse de sa santé? tels sont presque tous 
lesexordesde Messala. Qui pourrait attendre 
cinq ouvmges contre Verres? Qui , sur une 
fin de non-recevoir , au sujet d'une formule , 
supporterait ces immenses volumes, appelés 
harangues pour Tullius ou pour Cœcina ? Au- 
jourd'hui le juge devance celui qui parle ; 
et s'il n'est attiré, séduit par la rapidité des 
preuves, ou la couleur des pensées, ou l'é- 
clat et l'élégance des descriptions , il est con- 
traire à l'orateur,: la foulé même des assis- 
tans, cet auditoire errant et nombreux, a 
pris l'habitude d'exiger dans le discours des 
formes riantes et gracieuses, et ne tolère 
pas plus en des plaidoyers une antiquité 
triste et sans parure, que sur la scène un 
acteur copiant les gestes de Roscius et de 
Turpion. Les jeunes gens mêmes, et ceux 
qui , placés, pour ainsi dire, sur l'enclume 
des études., suivent nos orateurs afin de 
s'instruire, veulent et entendre, et encore 
rapporter chez eux quelque chose remarqua^ 
ble, et -qui. soit digne de souvenir. Ils se 
transmettent mutuellement, et souvent écri»«Ç; 
vent dans leuj:*s villes, dans leurs |)rovinceS|C 
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une pennée higënieuie , un trait de lumière*, 
oa line tif^de ornée de Ions les agrëmeiis 

de^la poésie; car on demande à l'orateur 
jnèqu'à cèlle gtêtcé 'poéiiffùt^ non àOQÎUëe 
de 4a lie'd'Accîud ou'de^Pàcfnrin^ , fbiis ëlari- 
cée du sanctuaire d'Horace > de Virgile et de 
Luqain. G*ést dono'pour êàf i«fairè de^ oreit* 
les difficiles que Tëloqtience , en nôtre âge, 
est plus belle et plus parée; et nos discours 
n Vn sont pà» moi ns coniraincana ,'parcé qo'ilà ^ 
vont cliarmf*r les oreilles deS juges. Pensez-i^ 
vous, en eiliet, que les temples -soi^t au.- 
joofd'llui - mÀng -aolidéàV' "flsree • q^uW liea 
,d elre construits de grossier ciment et de- 
' briques informes > ils sont respleodissans de 
marbre et raydnDâna d'or? 

XXI. Pour moi , je vous avouerai naïve-, 
ment que je ne puis m emj>écber. de rire eu 
lisaUt'qnelqties-ntis ides kncienS y ni de dor«' 
mîr en lisant quelques autres : et je ne parle 
point du peuple des orateurs, d'un Canu- 
titis , d'un Arrinfa , id'nn Furlm , ni de tona 
ceux qui daiià la njèine infirmerie, étalent 
leur^ os ^t leur maigreur. Cal vus lui-même» 
quoiqu'il ait fai ^je ei^is, vf nfft^tlnoovrageai 
me satisfait à peine dans une ou deux cour*.- 
tes haraQUueaj et je Tois qu^ te» autres né 
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di/fèreat pas de moa sentixoen t* Qui t lira 
. ep effet vises discours conlrè Asilii^s » 'contre 

• Drusu^? Mais, certes , vous trouvez entre le« 
a^as de . tous hom me», lettrés «es lia« 

, rangées contre Vatinius , et principalemeii^ 
la seconde ; car elle est oruée d'expressions 
el de pens^ propres k flatter Toreille de^ 
juges : d*où vous pouvez oonnâitre que Cal» 
vus aussi connut ce qui était le mieux, et 
i|ue.» pour être en.f|éi^al plus dieyé, pluf 
, , ' élégant , ce rt*est pas la voloutë , mais les for- 
ces et le génie qui lui manquèrent. Que dir 
lai-je dei» barangu^s.deCcelius ? elles plaisent 
sans doute, sinon dans Vensemble, au moins 
. en des morceatM. où uqus reconnaissons l'é^ 
dat et la kauteuîr- de ces teoifiMi. Im ler? 
mes bas, la composition décousue, les phra- 
. ses mai construites « yoilà c^ quj resseMt 
- 'l^antiquité/et pera«»nné, je crois « n'est asseï; 
, . antiquaire pour louer Cœlius en cette par-» 
;. tie ou il «st.:antiquâ..A'Ccordpnft.à.QN)ar quQ 
. 9éB grands dêaseinv et ises iminensea dccupa* 
. lions 1 empêchèrent d'e^tceller dans Télo- 
q^nqe , autant que eon divin génie 1^ d^< 
mandait^ Et certes^ laisson^rutus à sa phU 
. lo^ophie ; . qac se$ admirateurs confessent 

• f ui^^Diémes I ^a'en.pre discours il e§t. inie<« 
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rieur à sa renommé. L'orai^n de César 
pduir DécitM le Samnite , oU eelie de Brutas 
pour le roi Oëjotaros, et d*aalreft ouvrages 
de la mqme lenteur, de la même Uedeurf . 
quelqu'un le» lii-il par hasard? si oe> n'est 
pourtant ceux qui admirent jusqu'à leurs 
Yfxs; car ils ont fait aussi des vers^ et }ea 
ont plaoëft ëana nos«bibliolhèquea; poêles 
non plus habiles, mais plus heureux que 
Cicépoo , puisque moiii^ de. gens savent qu'ils 
.le furent. Jbsintns encore» quoique në'phis 
près de nous , me semble avoir étudie eiitre. 
Uê, Meuenius et les Appîus : eu vérité^ ç'est 
Paouvîus et Aeoius qu'il a rèlraicës non^eO' 
lement dans ses tragédies, maïs dans ses ha« 
raogues , tant il est dur et seç. Or le disopors 
ressemble au ^oorps humain» qui pour étr^ ^ 
beau, ne doit pas offrir des veines qui res«* 
aorleot , ni des que Ton peut OQO^pfgr. il 
, fautqu^un sang pur et TeTOeH circule dans ' 
tous les membres , colore et couvre les mus-, 
loles , et que Vepsei^Fibie 89Ît embeiii par* 
d*hi»iireti^ coutouilrs. le n'éttaquerat point 
,Mes6ala , il na pas tenu à lui detre ausbi 
mnéi aussi brUiaat qu'fu Ii'e<^ 4e nos jours:' 
^OttS. ▼errons si la fofoe de soin ame ou oellé 
de son. esprit suffisait à sou j ugeuieo t < 
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XXIir Je viens à Cicéron , qui soutint con- 
tre SCS rivaux le mcme combat que je sou- 
tiens contre vous; car ils admiraient exclu- 
sivement les anciens; Cicéron préférait Té- 
loqiience de son siècle ; et c'est par le juge- 
ment surtout qti'il surpasse tous les orateurs 
du même temps. Le premier il orna le dis-^ 
cours; il mit le premier du choix dans les 
mots, de l'art dans la composition; il risqua 

. des passages brillans , trouva- de belles pen- 
sées : principalement dans ces discours qu'il 
composa déjà vieux et vers la fin de sa vie , 
c'est-à-dire, lorsque perfectionné long-tempsi 
* il avait appris par de fréquens essais quel 
est le meilleur genre oratoire. En effet , ses 
premiers discours ne sont pas exempts des dé- 

^ fauts de 1 antiquité. 11 est lent dans ses exor- 

/ des, long dans ses narrations, oiseux dans 
ses digressions; il s'émeut tard, s échauffe 
rarement; peu de ses phrases se terminent, 
heureusement et avec un certain éclat; oa 
il'en peut rien détacher, rien retenir-^ et 
c'est comme un édifice imparfait, dont la 
pierre, d'ailleurs solide et durable, n'a pas 

- assez de brillant e% de poli. L'orateur est 
pour moi ce riche et honorable père de fa- 
mille, dont la maison n'est pas sculemen-t 
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propre à le garantir de la ptùie et in vent ^ 
Ibais encore à charmer les yeux ; qui , dans . 
•on mobilier y ne te borne pas à Tabsolu i^- 
''cessaire, mais étale des objets de ^xe , de 
lor, des pierreries , que ioa peut souvent 
manier / considérer à plaisir , et qui relègae 
loin d^ lui lés objets yieillis ou dégradés. 
Que l'orateur écarte de méii^e tous les mots 
ln£ectés de.la rouille antique , toutes: les 
phrasés k construction' tardive et lâbhe dans 
le style des YÎeiiies annales i qui! ait soin de 
;ittir une honteuse et impertinente bouffo* 
nerie ; qu'il Tarie sa composition , et qu*ib 
n'ait pas une fqrmule habituelle pour te/- 
miner toutes ses périodes. , ' . 

XXAl. Je ne yeux pas tourner en ridicule' 
et la roue de fortune ^ et le droit vgrrin, et 
oet esse videatàr qui « dans tous les discours 
de Gioéron , revient à chaque troisième 
phrase t^nir la place d^upe pensée. Je relève \ 
à regr,et .<^ défauts', et j'omets beauoou]^ 
d'autres choses , les seules pourtant qu*ud* 
mirent et sachent imiter ceux qui s appel- 
lent les anciens orateurs. Je ne noitainerai 
personne ; il me suffit d'avoir désigné ïa 
classe entière ; mais vous voyez tous lès jours • 
jdes hommes qoî Usent Luoile yiutol qu'Ho-^ 
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' t*a'ce^ et tsuatete de prtfëretioë à Virgile ; k 
qui réioquence de voire Bassus et de Nonia- 
, |i|is èeniMe viie an prix de celle de Siaenna 
ou de ^'arron ; qui dédaignent et haïssent' 
les traités de dos rhéteurs , pour admirer 
ceux de CaWus'; gens qui plaident *à Tao^ 
tienne manière, et que ne suit aucun audi- 
. loire y que n'écoule point le peuple « que 
aupporle à penie un «client. Toujourà Iristea 
et incultes, sunt-ils sains , comme ils s en 
^ glorifient, cest au jeune, et non pas à la vi' 
gueur , qu'ib lé doivent. Pour le corps, lea 
' médecins jxiéme n'estiment pas une santé 
' / obtenue parle loumient de Tame : bVst peu' 
de n'être point malade , je veux que Ton soit 
rfdjuste, et joyeux, et diapos : celui quon 
koe aet^ement d*étre aaih , n'est qu'exempt 
d'iiifirinitë. Potir tous^ hommea ëloquens# 
illustrez notre siècle comme vous le pouvez ^ 
eoBiRie Irona le Usités, par toutes les beautés 
de la parole. Car vous, Messala, je vois <|ue 
vous iniitez lea anciens dans leurs parties 
les flvabrillantes ; et voua , Maternua vous ^ 
Secundus, vous alliez si bien Féclat et Félé^ 
gauce des termes à la gravité des périodes ^ 
• voua afea tant de choix daoa Ptnventtoo, 
Unt d'ordre dans la distribution j quand la 
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cause l'exige» t^nt d'abondance; quand elle 
le pennnet; tant de brièveté; tant de grftce 
dans la composition , de naturel dans les 
pensées , d'ét^ergie dans lea - passions » de 
mesure dans là liberté , qu'en yain la malice 
et i envie ont retardé à votre égard la justice 
contemjKmine; un jour la postérité parlei^ 
de vous. •* > 

XXiy< Lorsqu'Ape^ eut cessé de parler, 
ree»nn;M8M»-Tous ; dit MaCerann»,* la vébé^ 
menée et Tardeur de notre Aper? quel tor- 
rent, quelle impétuosité dans Tapologie de 
notre siècle I quelle abondance ist quelle'Ta«^- 
• riété dans la satire des anciens ! de combien 
de talent et d'esprit, de combien même d'é-^ 
radition et U'art s%at«il ariné olie:fr«ux pour 
les combattre! Vous devez pourtant, Mes- 
sala , ienir vos engagemens sans j rien cUan« 
ger : car nous n'exigeotis pas pour les an* . 
ciens une défense en formt^; et nul d'entre 
noua, malgré toutes^ les louanges. d'Aper, ne 
se compare* ëut bomtnea qii*tl vient d'atta- 
quer. Lui-même ne pense pas tout-à-fait 
ainsi; mais suivaisit vieil usage , en bon-* 
netir cbez les philosophes , ila'est constitué/ 
la partie adverse. Donnez-nous, non le pa- 
• négjrriqùe de» anciène> leur raooinmée suf « ' 
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fit à leur ëlpge , mais l'exposé dés cabëès qui 

. nous ont teilenient écartés de leur éloquen- 
ce,, taudis qu'U est à peioe, écoulé ceutviDgC 
ans depuis la mort de Gîcërou jusqu'à ce 
jour. 

XXV. Je suivrai la marche iudiquë& par 
TOUS , répondit Messala ; car il ne faut pasré^ 

futer long- temps Aper , qui < je pense, élevé 
d*abord une di&puie àe mots eu ue voulant 
pas que Ton nomme anciens des homoiès qui 
vivaient il y a plus d'un siècle. >ous n'aurons 
pas de contestation sur Uniterme : qu'il lea 
appelle anciens ou uospères^ qu'il leur donne 
lo nom qu'il voudra , pourvu qu'on recon- 
naisse la supériorité de. leur éloquence. Je ne 

* contredirai même pas la partie de son dis- 
cours où il ëtalblit que les formes oratoires 
oqt varié non^ulement de siècle en siècle , 
mais dans le même âge.* Toutefois comme 
entr£ les orateurs athépiens , on met Démos- 
tbèn^ au premier rang , Eschine , Hy péride , 
' Xysias^ Lycurfue au second ; mais que » du 
cpnsentement général, le temps où vëciireut' 

> .ces or^tisurs èst le plus bel âge de Téloquen. 

: ce; ainsi, parmi nous Cicéron ,.11 est vrai, 
surpassa. to.us ses contemporains; mais Cal- 
• TUS, ;Asinius,: César} Ca&liuS| Btutus n'en . 
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, ^nt pas moins préfères avec justice à leurs 
devanciers el à leurs successeurs, et peu im* 
porte qu'ils diffèrent cî.ins l'espèce lorsqu'ils 
se ressemblent dans le genre. Calvus est plus 
* précis, Asinius plus nombreux, César plus 
'brillant, Caelius plus amer, Brulùs plus gra* 
ve, Cicéron plus véhément, plus nourri, 
plus riche; mais une saine éloquence leur est 
comrlnune à tous, au point que si vous pre- 
nez à la fois leurs écrits , malgré la diversité 
des talens, vous reconnaissez enlr'eux pour 
le jugement, le Ion général, une certaine 
ressemblance, un air de famille. Si d'ailleurs 
ils se sont à Fenvi décriés , si dans queU 
ques-unes de leurs lettres on découvre nnê 
malignité mutuelle, blâmons en eux les hom- 
mes , non les orateurs. Calvus , en effet , 
Asinius , Cicéron lui-même furent, je crois < 
sujets à la jalousie et aux autres défauts de 
l'humaine faiblesse. Parmi eux le seul Bru- 
tus , ce me semble , a révélé sans envie , sans 
malveillance, mais avec une franchise ingé- 
nue, ce qu'il pensait au fond de Tame. Eût- 
il envié Cicéron , lui qui me paraît n\ivoir 
pas même envié César Pour Galba , Lilius* 
et tous ces orateurs surannés qu'Aper déni- 
gre sans cesse , leur c^iuse n'exige pas de dé- 

• a3^ 
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fenspùr; car , je Tavouerai moi-même , qûel« 
que chose manquait à leur éloquence nais- 
fanle encore et trop peu formée. 

XXVI. Au reste, s'il fallait choisir des for- 

. mes oratoires, en exceptant le genre que j'ai 
marqué comme le meilleur et le plus par- 
fait, certes , je préférerais la fougue deCaïus 
Gracchus et la maturité de Crassus aux binet- 
tes de Mécénas et au cliquetis de Gallion* . 
tant il vaut mieux que l'orateur soit revêtu 
de la toge, fut -elle de hure, qu orné du 
fard et des njusiemens d'une courtisanne !. 
elle n'est digne ni d'un orateur ni même d'un 
Lomme, celte parure dont aujourd'hui pres- 
que tous les avocals font un tel usage, que 
par l'afft'lerie des expressions ,1a frivolitédes 
pensées, le mépris des règles , ils imitent lea 
modes voluptiieux des histrions , et que mê- 
me , devrait- il être permis de l'entendre, il» 
se vantent comme d'un titre de gloire, et' 
d'une preuve de talent , que leurs plaidoyer» 
sont chantés et dansés. De là viennent ce» 
exclamations ignobles , contraires au bon 
sens , et toutefois si usitées, sur des ora- 
teurs qui parlent avec mollesse, ou des his- 
trions qui dansent avec éloquence. Je ne 

• nierai point que Cassius Severus , le seul 
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qu'Aper ait ose nommer , ne puisse ëlre mis' 
au rang des orateurs, si on le compare à 
ceux des derniers temps, quoique dans la 
plupart de ses discours il ait plus de mou- - 
vement que de substance. Le premier, mâ-» * 
prisant la méthode, négligeant la modestie 
et la pudeur des mots, inhabile à manier* 
les armes qu'il choisit lui-même, et, dan» • 
l'ardeur de frapper restant presque toujours 
découvert, il ne combat point, il querelle. 
Cependant, comme je le disais, comparé à 
ses successeurs , il les surpasse de beaucoup 
pour l'érudition, pour la grâce, et même 
pour la force; et parmi eux il n'en est pas 
un seul qu'Aper ait tenté de nommer, de 
présenter comme en bataille. Pour moi, je 
m'attendais qu'après avoir déprimé Asinius ^ . 
et Cœlius, et Calvus , il produirait une ar- 
mée nouvelle , qu'il en nommerait davan- 
tage, ou au moins autant , qu'il opposerait 
l'un k Cicéron , l'autre à César, chacun à son 
adversaire* Mais content d'avoir décrié sé* 
parément les orateurs anciens , il n'a ose 
louer les modernes qu'en général , et pour 
ainsi dire, en masse : craignant, je pense* 
d'en offenser beaucoup s'il en distinguait 
un petit nombre^ En effet , quel régent dans 
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nos écoles ne se flatte d*étre sopérienr à Ci« 

ceran , mais ne â'avoue sans peine inférieur 
à Gabiniaous? 

XXVII. le ne craindrai pas, moi, de lea 
lïoinaier Vuti après l'autre , afin que de» 
exempiet démontrent par queU degrés on 
a TU réioqnence abattue et presque anéan- 
tie. Hâlcz-vous plutôt , (lit Maternus, d'ac- 
complir Totre promesse; car nous ne dési- 
rons pas que fon nous prouve la supériorité 
des auciens; et quant à moi , je la recon- 
nais : mais nous en recherchons les causes, 
sujet que vous avez Thabitude de traiter ^ 
nous disiez-TOUs tout.à l'heure, plus indul- 
gent dans TOtre doquence, el moins' ivrité 
contre notre stede', avant qu*Âper tous eût 
f igri , en attaquant y os ancêtres. Jeue m'of- 
f(çnse pasilu discours d*Aper , répondit Mes- 
sala 4 et il' est convenable aussi que vous ne 
TOUS offensiez pas, si par hasard quelque 
mot . eflâaroudiait Tos éreillcs. Vous saves 
que la première Tôt de ces sortes d*entre- 
tiens est d exprimer sa pensée entière, sauf 
ee qui pourrait blesser l'amitié. PoursuiTes, 
ajottUi Maternus> et en parlant des anciens , 
usez de l'ancienne liberté dont nous. avons 
dégénéré plus encore que de Tancienne élo- 
qtienœ» 
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XXVIII. Alors Messala reprit : les causes 
'^lue vous recherchez , Materhus , ne sont 

• point dchëeft ; elles de sdùi secrète» ni pMt 
vous , ni pour Secundus , ni pour Aper, 
quoique vous m'ayez réservé Thonneur d'é* 
nonotr devant vous ce que nous éarohs t6aa« 

Et qui pourrait ignorer que Féloquence et 
le^ autres arts sont déchus de leur gloire» 
non par la disette des hommes , mais paf là 
paresse des jeunes gens, la négligence des 
pères, Vinhabileté des maîtres, et loubli des« 
mœurs antiques? Ces abus , n^ dada Rôméf^ 
bientôt répandus dans Tltalie , déjà circulent 

• dans ^s provinces. Ce qui est près de nous 
^st ce que nous connaissons le mieiHx. Im 
vais donc parler de Rom^> et des vices cor- 
rupteurs qui lui sont propres, qne reçoivent 
les'citojrens à leur naissance , qui les aocom<» 
pagnent en s*accroissant dans tous les âges 
de la vie : mais auparavant , je. dirai quel- 
ques mots de la sévè^ discipline observéis 
par nos ancêtres , pour élever et former leprs 
enfans. D*abord chaque ûb d'une mère ho- 
norable était nourri , non dans iK cal>ane 
d'une nourrice achetée^ mais dans le sein 
de sa propre mère , doiit bk principale gMre ' 
était de gouverner la maison , de se consa* 
crer à la famille. On choisissait ensuite une 
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parente rpspf*clable, et par son âge, et par 

ses moeurs; à ses .soins étaient confiés tous 
les rejetons d'une même race ; devant elle 
il semblait impossible de prononcer un mot 
immodeste, ou de faire une action immo- 
rale. Et ce n'était pas seulement les lra.vaux, 
ies éludes, mais les récréations mêmes, les 
jeux des enfans, qu'elle sanctifiait par sa dé- 
cence. Ainsi , nous dit-on, une Cornélie, 
mère des Gracques, une Aurélie, mère de. 
César, une Alîa , mère d'Auguste, présidè- 
rent à l'éducation de leurs enfans, et en 
firent les premiers hommes de l'Etat. Telle 
était l'efficacité de cette discipline austère, 
que la nature intègre, pure, inaccessible à 
la dépravation , saisissait avidement et sans 
délai tous les arts honnêtes, et se tournant 
vers Tart militaire, la science du droit ou 
l'éloquence , embrassait cette unique étude , 
et l'épuisait toute entière. 

XXIX. Aujourd'hui l'enfant , dès qu'il 
vient de naître, est abandonné à quelque 
servante grecque, à laquelle on associe un 
ou deux esclaves pris dans la foule, presque 
toujours les plus vils et les moins capables 
d'un emploi sérieux. De leurs fables et de 
leurs erreurs sont imbues ces ames tendre^ 
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f t neuves encore ; et nul dans toute la mai- 
son ne s'embarrasse de ce qivil fait, de ce 
qu'il dît devant son maître au berceau. Bien 
plus, les pères accoutument leurs enfans , 
non pas aux mœurs , à la modestie , mais à 
une liberté licencieuse. A sa suite se glissent^ 
biei^tot l'impudence, le mépris de soi-même 
et d'autrui. Mais dt's vices particuliers à cette 
ville y semblent innés, le goiit pour les his- 
trions, la manie dos gladiateurs, des cbe- 
,vaux; et , quand ces viles passions obsèdent 
Famé, quelle place y reste-t-il pour les arts 
bonnettes? A la maison, quel enfant parle 
d'autre cliose ? l'outrons dans les écoles, n'est- 
ce pas Fimique conversation des^eunes gens? 
Les instituteurs eux-ii.émes n'ont pas avec 
leur auditoire de plus fréquent sujet d'en- 
tretien; car ce n'est paint pir la sévérité 
de la discipline, ou par d^»s preuves de ta- 
lent, qu'ils accumulent des disciples, mais 
par l'assiduité des visites et par les caresses 
de l'adulation. Je ne m'arrête pas sur les 
premiers élémens d» s études; ils sont pour- 
tant trop peu cultivés : on ne s'appliqiie 
point assez à lire les auteurs, à parcourir 
l'antiquité, à prendre Ci)nnaissance des cho- 
ti£S, des hoiniues, des temps; et l'on cher- 
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cbe avec empressement ceux que l'on nom- 
me les rhéteurs. Je dirai bientôt quand leur 
profession s'introduisit pour la première fois 
dans Home, et combien chez, nos aïeux elle 
était peu considérée. — 

XXX. Il est nécessaire que je reporte vos 
esprits à la discipline observée par ces ora- 
teurs qui nous ont attesté dans leurs livres 
mêmes et leurs travaux intinis,et leur médi- 
tation continuelle, et leurs exercices en tout 
genredVtudes.Nousconnaissonsspccialement 
un ouvrage deCicéron, le traité qui a pour ti-* 
Ire : Brutus, La première partie est consacrée 
au souvenir des anciens orateurs. Daus U 
dernière, Cicéron nous fait savoir quels fu- 
rent ses commencemens , ses progrès, et en 
quelque sorte Téducatiou dç son éloquen^'^ 
oe; qu'il avait appris le droit civil chez 
Mucius; que chez Pliilon l'académique et 
chez le stoïcien Diodote il avait étudié à fond 
toutes les parties de la philosophie ; que non 
content de ces maîtres , qui se trouvaient en 
foule à Rome, il avait parcouru la Grèce et 
TAsie pour embrasser le cercle entier de 
Tinstruction. Aussi est-il aisé de remarquer 
dans les livres de Cicéron qu'il n'ignora ni la 
géométrie , ni la musique , ni la grammaire , 
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ni aucune science libérale. Il contrat b aub^ 
iïWté de la dialectique , lutilité de la morale, 

]es mouveaieus du monde et leurs causes^ 
Ceet en e£fet ainsi , ko«MBfè^ t» eé | » i nàiida*> 

bles , c*e8l d'nne vaste érudition , d'mi'gvand 
nombre d'arts , d^une science universelle que 
s*ë<ionle<à flota abondans eette admirable ëio-' 
quence , et le talent oratoire n'a point com- 
me tant d'autres choses une limite étroite et 
courte; mais 'celui*là est orateur qiii^i^ 
toute question peut s énoncer avec éléguMÊf 
avec agrëmeut , d'une manière perspift^^ 
adaptée à la dignité des sujets à lar^idàli^ 
venauce des. temps 9 au plaisir des audi' 
teurs. ■ 

XXXI. Ainsi pensaient les anciens , et pour 
réussir ils sentaient qu'il n'était pas besoin 
de déclamer dûns les écoles des rbéteurs ^ 
d*ekef*oe1r seulement la V^ngue et la voixà 
des controverses imaginaires et sans nul rap- 
port ayec .la vérité , mais qu'il fallait se rem** 
plir l'ame. de ees sciences qui traitent du 
bien et du mai, de l'honnête et du vil, du 
juste et de l'injuste. £11 effet, c'est là une 
matière qui s'offre sans cesse k Porateur, 
Presque toujours dans les jugemens nous dis- 

lîottronS 'Suc la justice, dans leadélibérations* 
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sur rboDiiétielé; de sorte poorUnt ^oe œs 
demi choses sont le plus sooTeot mâées en* 

semble» et oui n en peut parler ea termes fa* 
ciles, TtriéSy sgrésUes» hors celai qui ëtor 
dis Is nature humaine , rexoellence des ▼er- 
tlis, la perversité des vic^, et les sensations 
indi£férentes qui ne sont ai du nombre clés 
TÎces, nî su rang des Vertus. Telle est fai 
source des succès. 11 irritera ou adoucira, 
plus aisément* la - colère des juges» celui qui 
sait^ qu*est la colère : il sera plus habile à 
les rendre compaiissaus » celui qui sait ce 
qu*est la compassion, et par queb mouTe* 
mens on Texcite. L'orateur Térsé dans ces 
arts, dans ces exercices , aura*t-il à parler de- 
vant la molveillanoe ou la cupidiié, ou l'en» 
y\e , ou la tristeise , on la cratute , nNmporte ; 
il tiendra les rênes des ames , et selon clia- 
qtie caractère, ayec une habileté vigilante, il 
* tempérera «ses. discours, trouvant dans son 
. éloquence un instrument toujours prétetdis* 
' ponible à tout usage. Chez quelques-uns une 
diction concise^ enchaînée , resserrant chaque 
preuve , est ce qui obtient le plus de conûan» 
ce; il sera^ utile auprès d*eûx d'avoir appro* 
foodi la dialectique. D'autres aiment mieux 
une éloquence égale, aboudante, fondée sur 
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des idées générales , et pour émouvoir ceux- 
là nous- emprunterons quelque chose aux 
péripaléticiens , ils nous fournirontdes peu-, 
sées déjà prèles pour toute discussion ; les 
académiciens nous donneront la force polé- 
mique , Platon la hauteur, Xénophon Tagré- 
nient. Tirer d'Epicure même et de Métrodore 
quelques maximes honnêtes, et les placer à 
propos, ne sera pas interdit à Torateur; car 
ce n'est ni le sage ni la république des stoï" 
cieps que nous formons; c est un homme qui 
doit Cultiver, non certains arts, mais tous les 
arts à la fois. C'est pourquoi IfS anciens ora« 
leurs embrassaient l'étude entière du droit 
civil, et s'instruisaient aussi sur la grammaire, 
sur la musique , sur la géométrie ; car la con- 
naissance du droit est néce&s^^ire en beau- 
coup de causes , ou pour mieux dire en pres- 
que toutes; mîfis en un grand nombre ces 
autres sciences ne sont pas non plus inutiles^ 
XXXIl. Et qu'on ne réponde pas qu'il nous 
suffit d'acquérir pour le moment une ins^ 
truction simple et générale. Dabortl nous 
lisons d'un bien qui nous est propre autre- 
jnent que d'un bien qui nous est prêté; la 
différence est manifeste entre ceiui qui pos- 
sède et celui qui emprunte ce qu'il ^it. De 
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plus, des connaissances variées nous fortl bril- 
ler jusques dans les questions qui leur sont 
étrangères, et quand nous y pensons le moins 
elles éclatent, elles excellent; cela est senti • 
non-seulement de l'auditeur éclairé, mais 
du peuple même : et sur-le-champ il vous 
loue d'avoir fait les éludes nécpssaires ; d'a- 
voir monté par tous les degrés de l'éloquen- 
ce, il vous avoue enfin pour orateur ; car je 
soutiens qu'il n*en peut exister , qu'il n'en 
exista jamais d'autre que celui qui, pareil au 
au guerrier marchant aux combats avec une 
armure complète , se présente au barreau 
armé de toutes les sciences : ce que les di- 
serts d'aujourd'hui négligent tellement qu'on 
sent dans leurs plaidoyers la lie des conver- 
sations journalières; qu'on y remarque de 
honteux défauts; qu'ils ignorent les lois, 
qu'ils ne se rappellent pas les sénalus-con* 
suites, qu'ils riraient volontiers de la juris- 
prudence ; qu'ils ont d'ailleurs dans une hor-« 
reur complète l'étude de la sagesse et les 
préceptes des philosophes; qu'ils resserrent 
en un très - petit nombre de phrases , en 
d'étrottes pensées , l'éloquence exilée de son 
empire , au point que cette antique souve^ 
raine tfes sciences qui , jadis accompagnée 
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d'un ti briUaot oortége> entrait dans las 
edBurs et les «reinpiistati , aujourd'hui mu-* 

tilée, sans appareil y sans honneur, presque 
déchue du .ràng des-arta Mhétamxr^ aat ap« 
prifie ôomrae un dea plus vrU mëtieni«£^t« 

à mon avis, pour cette cause principalemeujt 
que nous ayons tant dégénéré de Tancienne 
éioquence.'Yeat^on des témoignages? pu is-je 
en citer de plus imposans que Démostiiènes 
ches les Grecs? il fut, comme la iradiùon 
nous l'a traoanîs^-ie plus studieui^ élè^ de 
PlatQU ; que Ciceroa parmi nous ? il dit , eu 

propres termes, ce m«sem)>l#,.que toutspa 
talent pour l'éloquence ,H Tairait acquis non 
dans les écoles des rhéteurs, mais dans les 
pi^oÏÉcnadeSf 'de 4'a<BjntiSp(|î|* est d'autres 
causés- inif|x)i'lai|ii(N{^ graves qu'il est juste 
de vous laisser deyelo^pi^r ; pc)^..!]:^ 
j'ai reinpU iiit>tAe)M9^ e(^loqi, fpi|,|îQt)i)qpe^ 
}é û*ai ofSriiÉé'que trop de gens qui.^ slls 
m entendakpt par ha^cdt dirai^nljji j^a suis 
ftàr, qu'el» Jkmnt ji^li^^^ la phi* 

losophie comme 'des sciences nécessaires à 

loraleur , j applauduit.}^ n>^s folles étu4es«, . 

XXXlU^Bieu Wri^ril 1^ 
Yotis ayez rempli votre tâche, vous me sem- 
blés l'avoir à peine comœauçée^ vous i^avea 
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tracé qu'une première esquisse. Vous areij 
(lit par quels moyens se formaient les anciens 
orateurs ; vous avez prouve combien notre 
paresse et notre ignorance diffèrent de leurs 
études actives et fécondes : j'attends le reste* 
Après vous avoir entendu exposer ce qu'ils 
savaient et ce qtie nous ignorons , je veux 
aussi connaître par quels exercices les jeunes 
gens, après leur entrée au barreau, forti- 
fiaient et nourrissaient leur esprit; car la.^ 
science et Tart ne suffisent pas, cVst riiabi-» 
tude bien plus encore qui forme Téloquen* 
ce ; vous ne le nierez pas , sans doute , et nos 
amis semblent m'approuver d'un regard. 
Lorsqu'Aper et Secundus eurent appuyé cette 
demande, Messala commençant comme de 
nouveau : Puisqu'il parait, dit-il, que jai 
suffisamment expliqué l'origine et les sour- 
ces de l'ancienne éloquence , en faisant con* 
naître par quelles études se formaient et 
s'instruisaient les orateurs , je passe main- 
tenant À l'exercice de leur art, quoiqu'il se 
trouve dans ces études mêmes , et qu'on ne 
puisse acquérir tant de connaissances pro- 
fondes et variées, sans que la méditation s'u* 
nîsse à la science, l'habitude de la parole à 
la méditation , et la force de l'éloquence à 
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rhabitude de la parole. Mais si quelqu'un 
trouve ina pensée obscure^ et sépare la théo*-^* 
r^e de la pratique y* au moins aGcordera*t-il 
qu'un esprit fécondé,, nourri jiar une ins- 
truction si riche y^st mieux préparé que tout 
autre' k ces esercices , partie essentielle d^ 
Tart oratoire. 

* • 

XXXI Y. Chjez nps aïeux donc le jeune hom* 
me qui se destinait à Téloquence judiciaire , 
imbu déjà de Téducation domestique , élait 
conduit par son père ou par ses proches chez 
VoT^em qui tenait le premier rang dans la 
Tille ; il raccompagnait , le suivait , assistait à 
tout ses discours » soit au barreau , soit au fo» 
r,i|m y recueillait ses discussions , inteivenait 
k ses querelles; c'est au combat , pour ainsi' 
dire» qu*il apprena.it à combattre. De là, les jeu* 
nés geos acquéraient . tout de suitè uu graml 
usage , beaucoup d'assurance et de jugement; 
car ik ét.qdiaient en plein jour, au milieu de- 
ees débats, où nuîne peut se coptredire ou 
dt^raisonner impunément , et sans être re- 
buté jKir le juge » injurié par l'adversaire ^ 
méprisé des cliens eux-mêmes. Ib se noar- 
rissaîent sans^tarder d'une véritable et. pure, 
éloquence ; et quoiqu'ils suivissent un seul 
anaitre^ ib entendaient dans un grand nom*» ' 
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bre de causes tous les avocats âu mètr\& 
temps; ils écoutaient aussi le peuple et la 
foule des ppiuions diverses, d où ils pou- 
vaient aisément saisir ce qtion approuvait 
ou ce qui déplaisait dans chaque orateur. Ils 
avaient aÎDsi un maître excellent ,un maître 
d'élite , qui leur offrait , non le simulacre , 
mais les traits mêmes de Téloquence : ils 
0 voyaient des adversaires, des rivaux, uoa 
s'exercer aux combats, mais s'en livrer de 
véritables; un auditoire toujours plein, tou- 
jours renouvelé , où des envieux et des par- 
tisans ne laissaient rien échapper de ce qui 
était mal ou bien dit. Car, vous le savez, 
pour devenir vaste et durable , la réputation 
d'un orateur a besoin de s'établir moins sur 
les bancs où il siège lui-même, que sur 
ceux de ses ennemis : c'est de là qu'elle s'é- 
lève avec plus d'assurance , là qu'elle s'af- 
fermit et se fortifie. Aussi voyait-on, sous 
de tels maîtres, le jeune homme dont nous 
parlons, ce disciple des grands orateurs, cet 
élève du barreau , ce témoin des jugemens , 
cet observateur d'épreuves instructives , ac- 
quérir par cette assiduité, par ce qu'il eif- 
tendait et contemplait chaque jour , une telle 
connaissance des lois, et de la physionomie 
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des juges , et des lisages d'une assemblée , et 
des dispositions du public , que s'il entre- 
prenait lui-même ou d accuser, ou* de dé- 
fendre; seul et sans aide, il se trouvait, dès 
son début » au niveau de toutes les causes. 
A dix-neuf ans , L. Crassus ; à vingt-un, 
Césai*; presque au même âge, Asinius-Pol- 
lioiî et Calvus, prononcèrent contre Car- 
bon, Dolabella, Caton , Vatinius, ces ha- 
rangues énergiques que nous lisons , que 
nous admirons encore aujourd'hui. 

XXXV. Mail* aujourd'hui ! nos enfans sont 
conduits aux écoles de ces histrions, qui 
s'appellent rhéteurs, et qui ont commencé 
peu avant l'époque de Cicéron , qui déjà 
même' avaient déplu à nos ancêtres, puis- 
que CicéroQ nous apprend que sous les cen- ' 
seurs L. Crassus et Domitius, ils reçurent 
ordre de fermer ce puérile tiiéàlre d'effron- 
terie. Aujourd'hui donc , puisqu'il faut ache- 
ver de le dire, nos élèves sont menés à ces 
écolt'Si où je ne sais trop ce qui du lieu 
même, ou des condisciples, ou du genre 
d'études, est le plus nuisible aux esprits. 
Le lieu n'a rien d'imposant; tous ceux qui 
le, fréquentant sont également inhabiles. 
Nul profit n'est à retirer des condisciples; 

a4 
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IVnfant n'y rencontre que des enfant , Faç- 
prenli que des apprentis , tous parlant , écou- 
tant avec la sécurité de l'ignorance. Jus- 
qu'aux exercices , tout est plus ou moins 
dangereux. En effet , les malières-qui se trai- 
tent chez les rhéteurs , se divisent en deux 
genres, l'un délibératif ou de conseils; l'au- 
tre judiciaire ou de controverses; les pre- 
mières comme plus faciles , et exigeantmoios 
d'instruction , sont abandonnées aux en&ins ; 
les controverses sont réservées à de plus forts 
élèves : mais de bonne foi , quel fruit espérer 
de si étranges, de si incroyables composi- 
tions! La matière n'offrant jamais rien «de 
réel, la déclamation est Tunique ressource» 
U s'agit des récompenses- à décerner aux ty- 
ran nicides, du parti à prendre par des filles 
outragées, des moyens de faire cesser une . 
peste, ou bien du crime d'une mère inces- 
tueuse; enfin de questions qui se présen- 
tent bien rarement au barreau, ou même 
ne s'y élèvent jamais : des élèves obligés de 
les agiter chaque jour dans les écoles, ont 
recours à uneélocution gigantesque; et lors- 
que, dans la suite, ils arrivent devant de vé^ 
ri tables jugés;'. méditer son*sujet , n'em- 
ployer aucune expression basse ou rampante»' 
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XXXVl. La grande éloquence est comme 
la flamme : la matière la iiolirrit, le mou- • 
vement Texcite, et c'est en brillant qu'elle 
éclaire. Ainsi dans Rome s'éleva, chez nos 
aïeux , lart de la parole. En effet, quoique 
les orateurs de notre temps possèdent les 
qualités qu'il est permis d'avoir sous un gou- 
vernement réglé, tranquille, heureux, tou- 
tefois le trouble et la licence donnaient beau- 
coup d'éclat aux talons, lorsque tous les ci- . 
toyens étant mêlés ensemble , et sans chef 
suprême, chaque orateur était réputé sage , . 
en proportion de l'autorité persuasive qu'il 
exerçait sur un peuple inconstant. De là ces 
lois continuelles et ce renom populaire; de 
là ces harangues des magistrats passant pres- 
que les nuits à la tribune; de là çes accusa- 
tions contre de puissans coupables, et les 
inimitiés attachées même aux familles; de 
là ces factions des grands et ces luttes con- 
tinuelles du sénat contre le peuple. Chacune 
de ces choses , quoique troublant la répu- 
blique, exerçait pourtant l'éloquence, et lui 
présentait des récompenses, considérables : 
car plus on était habile à parler, plus on 
obtenait aisément les honneurs; plus, dans; 
ces honneurs , on l'emportait sur ses collé- 
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gueSy plus DD acquérait de crédit *cL^z 1^ 
•premiers citoyens» d'autorité dans le sénat , 
de bruit et de nom parmi le peuple. C'étaient 
les orateurs célèbres dont les nations étrangè- 
res Tenaient grossir la clientelie ; c'étaient eux 
que les magistrats nommés aux gouverne- 
mens honoraient à leur départ, courtisaient 
^ À leur retour ; eux que semblaient jippeler 
avec complaisance et les prétures et les con- 
sulats ; eux qui dans l'état privé même ne res** 
taient pas sans pouvoir, ptiisqu'ils gouver- 
naient le peuple et le sénat par la sagesse et 
la modération. Bien plus, ils étaient persua- 
dés que'satis l'éloquence, aucun ne'pouvait 
dans Rome; atteindre ou garder un poste 
émineot; et cette idée n'avait rien d'étrange, 
puisque, malgré eux, on les produisait de- 
vant le peuple , puisque c'était peu d'opiner 
brièvement au sénat , et qu'il fallait encore 
employer le talent oratoire pour i^éfeodre 
son opinion; puisqu'à la haine, aux accusa- 
tions, il fallait répoudre de vive voix ; puis- 
que enfin , jusqu'aux dépositions dans Jei 
tribunaux, on ue les envoyait point absent 
et par .écrit, mais qiroa les donnait soi- 
même, en présence des juges : ainsi, aux 
grande avantages de l'éloquence se joignait 
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Ift n^oMitë urgente et de tous les jours. Il 

était glorieux de passer pour éloquent : res- 
ter .saas réponse et muet en apparence, était 
député TÎl. Les orateurs n'étalent done pas 
inoiiis excités par la honte que par les ré- 
coiopenses. Ils craignaient d*étre aii nombre 
des cliens, et' non plus des patrons, de roir 
passer à d'autres ces amitiés héridîtaires 
transmises par leurs* ancêtres ; de paraître^ 
fainëatis et . incapables d'exercer les magis-^ 
tratures, en ne pouvant les obtenir, ou en 
Jes conservant mal après les avoir obtenues» 
. X^'^VIT. Je ne sais s'il votis est tombé en* 
tre les mains de ces vieux écrits qui nous 
réstent'enc6r6 des bibliothèques anciennes, 
et que ^Muéieh rassemble avec une extrême 
recherche. Onze livres de harangues, et trois 
livres de lettres , ont été, je crois „ déjàreA' 
cueillis et publiés. On peut s y convaincre' 
que Pompée et Crassus ne se distinguèrent 
pas seulement pkr la force et par les armes, 
mais aussi par le talent et par la diction ; 
que lesLenluluS| les Métellus, lesLuculIus, 
les Gurioûs, et toute Télite^es grands^ don- 
nèrent à ces éludes l^eaucoup de travail et 
de soin ; et, que , sans -i-appui de 1 éloquence» 
aucoq Romaii^ de oes^ jteiUps-là n'att^gnit 
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un grand pouvoir. Ajoutons des faits ecla-» 
tans, des causes importantes, tout ce qui 
sert le plus l'éloquence. En effet , il est bien 
différent d'avoir à parler sur un vol, sur une 
formule, sur un interdit, ou sur la brigue 
des comices, sur Ifs alliés dé[)ouillés , sur 
les citoyens égorgés. 11 vaut mieux que ces 
maux n'arrivent pas; et le meilleur gouver- 
neme4it est celui sans doute où nous n avons 
rien de tel à souffrir : mais enfin quand ils 
arrivent, ils fournissent à Téloquence une 
haute matière. Le génie s'accroît avec les 
grands objets , et sans une cause brillante, 
personne ne peut faire un brillant discours. 
Démosthènes ne s'est pas , je pense , illustré 
par ses plaidoyers contre ses tuteurs; et ce 
qui fait de Cicéron un orateur admirable, 
ce n'est pas la défense de Qui n tins et celle 
d'Arcliias : Catilina , Milon , Verres, An- 
toine, voilà ceux qui fondèrent sa renom* 
mée ; non que pour la république le malheur 
d'avoir produit de mauvais citoyens soit 
conipeitsë par la riche matière qu'ils four- 
nissent aux orateurs; mais je me hâte d'en 
avertir, rappt'lons - nous la question ; ceci 
prouve qud nous parlons d'un af t , dont 
lexislence a plus d'éclat dans les temps de 
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.troubk a 4*«gî^^^^- Q^i' ne sait qin'il egL 
plus utile et plus dow de jouir de la pat^ 
que d.etre.Yexé par la guerre? C'est pour- 
tant la giierre^ et non la paix qui produit les 
boDS gésérauz. Il en est ainsi de Téloquence* 
Plus Toraleur aura livré combats, ^)Qrtë^ 
Feçu d'honorables coups, lutté contre jdi^ 
pnissans adversaires , pins il sera véhément^ 
élevé, sublime^ et eest alors qu'eunobli p4f 
^ j^ils, il est port^ dans la bouobç des 
hommes, dont la nature eât dVftimér peu 
les triomphes paisibl^*.^ r - 
, ^XXVUI. .^e passe aux lorroe» et .^tfs: l!|a- 
bitudes des-auciens tribunaux. Quoique nos 
formes soient plus favorables à la vérité » Té; 
sloquencie était' âiieux exercée dans ce vieux 
forum , oà nul orateur n*était contraint de 
se resserrer en un temps fort courte où les 
dilcusftÎQns étaient libres, où cbacuu pre- 
nait Tespace qui lui semblait nécessaire , où 
prêtait ûxe ni le nombre des jours , ni celui 
des avocats. Pompée, à son troistèane cpp- 
sulat, fut le premier qui restreignit la car- 
^ rière > et c|ui imp^^a dies rén^ à iéioqueiice \ 
de forl^ |iourtaiit que tou| m traitait fiu fo;. 

rum 9 tout selon les loi^ , tout devant les 

pipéteurs»; et ce qui, prouva 4r mieux comi- 
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bien étaient importantes les affaires dont ils 
décidaient , c'est que le tribunal des centura- 
virs, aujourd'hui chargé des causes princi- 
pales, était tellement éclipsé par les autres 
tribunaux, qu'aucun plaidoyer de Cicéron, 
de César, de Brutus, de Çoelius, de Caivus, 
enfin d'aucun grand orateur, ne fut pro- 
iionfcé devant les centumvirs, excepté les 
''discours de Pollion pour les'héritiers d'Ur- 
binia, discours que Pollion même composa 
vers le milieu du règne d'Auguste, après 
qu'un long calme, le repos continu du peu- 
ple, la tranquillité Constante du sénat , et le 
gouvernement d'un grand prince eurent 
apaisé l'éloquence avec tout le reste. 

XXXIX. Ce que je vais dire vous semblera 
peut-être petit et ridicule : je le dirai toute- 
fois, même afin que Ton puisse en rire. Quel 
air humble pensez-vous que donnent à l'é- 
Joquence ces manteaux étroits qui nous tien- 
nent serrés et comme enveloppés, quand 
.nous jHaidons devant les juges? combien 
ôtent de force à l'orateur ces salles d'audience 
et ces greffes où sont maintenant^ traitées 
presque toutes les affaires? Les nobles cour- 
siers veulent urte carrière, un grand espace; 
de même it faut aux orateurs un champ 
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qu'ils parcourent en pleine liberté ; sans 
ijuoi TéLoqUence est Mogi^issaute y abattuttb 
Le soin même y la peine que nous coûte um 
style châtié , nous deviennent contraires; 
car ^ouvept le juge demande : quand com* 
meoceVez-TOUs? et sur sâ demande il âiut 
commencer. L'avocat réclame fréquemment 
,1e Silence pour ies preuves , pour . les tër 
moins. Dans cet intervalle il resta ôvi.voa 
■deux auditeurs à celui qui parle , et tout se 
patee comme en un désert. Or', lorateur a 
besoin des cris , âes applatidisseineAS^ j'ai, 
presque dit d uij théâtre : et voilà ce qu a- 
Taient chaque jour les anciens orateurs » lom^ 
que tant d'homraés, tant de noUés .pèraoïri 
nages , accourant à la fois , semblaient rétré- 
cir Ics forum; 'lorsque les clîentelle» nom* 
Imuses , lés tribus , les députatiôns des pro- 
vinces, une partie de Tltalie , appoi;tai«ut 
le secours de leur pc^ncer aux acousiés ep 
péril; lorsque, daits ptea^e touftes-oea a£* 
faires , le peuple romain se croyait intéressé 
lui-même* au jugemaent. On-le sait ; Corttë^ 
lîos, âcaurusrMilon, Bestta» Tatini«a,--fo« 
rent accusés et défendus avec le concours 
de Romé entière : au point que les plus froid» 
orateurs aidaient pu être excités > enflanMnés 



.yir trtrr lutte diverses affections de 
«iiiiûlude».j4r«4fl# Icis phidoym à% ce tempt 
nmÊ Éoat restég , e% certes ceux qui les pro- 

l^^l^oèreut uput jam^ùs de flut^ he^n 

' XL. D'aUlevra ees perpëtoettet hanîiigues, 
œdroit reconnu d'attaquer les pluspuissaus» 
Otite '%loi!tù HàéiM «itacbée, au iaîinitiée^ 
écktMites, puisque^ la plupart des diserts nfé- 
pai^pBaient ni Scipion» ailSjUa^oi Porapëe^ 
piiisqii'afiu4'oàtftgar W premiers de r£tat| 
selon le plaisir de l'envie, jusqii'aulC'histriOQa 
abîmaient desLoreillesdu^peuple ; à quel point' 
Umt josk dotmait dWaiir .aù talent , atlîsail 

l'audace des orateurs î Nous ne parlons point 
art piftif et tranquille , dont ia prolni^e « 
kiMâëlfitioiir4afl8ent les déliées ;iio&9 ciçtt^ 

grande, cette notable éloqueuce , c'est l'é- 
lèi^de la liceooe que^des £q\^ Domméut 4i.- 
kertëfc'eàt le oompagae des séditions, le 

boute-feiï d'un peuple effréné; inipatienle 

.deeerYiiMd® et même d'pfaé i asa n ^î ej opiniâtre, 
tdéaëraife, arvogeiitet die ne peut naître a|i 

sein des £iau bisii réglés. Avons-nous ouï par- 
ler d'un«>rateur de Laeedém^new d^Crèi^t 
fCmvertaeméils edcbees par la sévëritd dee 

mœurs et des loU ? Nou^ ne connaissons j>as 
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d'éloquence chez les Macédoniens, chez les 
Perses, chez aucune nation qu'un empire 
stable ait satisfait. Quelques orateurs existè- 
rent à Rhodes, et beaucoup dans Athènes , 
cités où tout se faisait parle peuple , tout par 
les ignorans,où, si j'ose ainsi dire, tous pou- 
vaient tout. Rome aussi, tant qu'elle eut un 
gouvernement variable , tant que les partis, 
les dissensions, les discordes la consumè- 
rent, tant qu'on ne .vit ni pair au forum, ni 
concorde au sénat, ni modération dans'les 
tribunaux, ni respect j>our les supérieurs, 
ni règle chez les magistrats , Rome produi- 
sit sans aucun doute une éloquertce vigou- 
reuse , comme un champ que n'a pas dompté 
la culture est orné de quelques belles plan- 
tes; mais le talent des Gracques ne fut pas 
d'un assez grand prix à la république pour lui 
faire endurer leurs lois, et Cicéron paya trop 
par sa fin déplorable l'excellence de ses for- 
^ mes oratoires.. • ' • ' ' 

XLI. Aujourd'hui même , ce qui nous reste 
des anciens orateurs, le barreau, ne prouve 
pa» un état réformé , ni réglé le mieux pos- 
sible. £n effet , qui a recours k nous s'il n'est 
coupable ou malheureux ? quel peuple vient 
plaider à J^ome, à moins^ qu'il ne soit tour- 
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mente par un peuple voisin ou par la <îi$*' 
corde intestine? quelle province ciéf<-iidonS- 
nous qui n'ait été dépouillée, vexée ? Or, n'a- 
voir pas à se plaindre eut mieux valu quelre 
vengé. Que s il se trouvait quelque ville où 
nul ne se rendît jamais coupalple, parmi ses 
citoyens innocens, un orateur serait sup<>r- 
flu comme un médecin parmi des gens qui 
se jKjrtent bien. De même que l'art de la 
médecine est peu en pratique, -et fait peu 
de progrès chez des nations qui jouissent 
d'une santé fernje et robuste , ainsi la gloire 
des orateurs diminue et s'obscurcit au mi- 
lieu des bonnes mœurs et sous l'obéissance 
d'un gouvernement. Qu'est- il besoin de lon- 
gues opinions au sénat, quand les pUiS ver- 
tueux sont sitôt d'accord ? de nombreuses 
harangues au peuple, quand la multitude 
ignorante ne déhbère plus sur les affaires 
de l'Etat , mais que le plus sage décide seul? 
d'âccusalions volont<Hres, quand les délits 
sont si rares et si légers? de défenses véhé- 
méntes et sans fin,- quand la clémence du 
prince va au devant des accusés en péril? 
.Croyez-moi, hommes recommandables, hom- 
mes éloquens , autant qu'il e,st encore néces- 
saire, si vous étiez nés dans les âges précé* 
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dens, et si les orateurs que nous admirons 
étaient nés dans les temps actuels; si quel- 
que dieu tout à^coup changeait respective- 
ment vos existencéfi, vos époques, la haute 
renommée, la gloire de l'éloquence ne vous 
^ût pas manqué , non plus qu'à eux la me- 
sure et la modération. IMais puisque dans le 
même temps on ne saurait obtenir beaucoup 
de réputation et beaucoup de repos, que 
chacun ,«sansdénigfer un autre siècU, jouisse 
des avantages du sien. 

XLII. Maternus ayant fini : Sur quelques 
points, reprit Messala, j'oserais vous con- 
tredire; sur d'autres, je voudrais plus de 
développemens , §i le jour n'était à son terme. 
Eh bien, dit INIaternus, vous serez satisfait 
une autre fois; et, si dans mou discours, 
vous avez trouvé quelque chose d'obscur , 
nous en conférerons de nouveau. Se levant 
alors, et embrassant Aper , je vous accuse- 
rai devant les poètes, iui dit-il, et Messa|a 
vous dénoncera aux amateurs de l'antiquité. 
Et moi, répondit Aper, je vous dénoncerai 
tous deux aux rhéteurs et aux chefs des éco- 
les. On rit , et nous nous séparâmes. 

■ . ■ '• FIN. • ' ■ ; 
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